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Mmes    SOPHIE,  maîtresse. 

ELISABETH^  sous- maîtresse. 
Melles  Elisa,  —1  âgée  de  i5  ans. 

Stéphanie,  —  âgée  de  16  ans. 

Adèle,  —  âgée  de  12  ans. 
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Rosalie ,  «—  âgée  de  9  ans  et  demi. 


Tous  les   exemplaires  portent    la    signature    de 
VUditenr. 
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On  ne  vit  jamais  paraître  un  aussi  grand 
nombre  d'ouvrages  pour  servir  à  l'e'ducalion 
de  la  jeunesse,  que  dans  l'iaiervalle  qui  s'est 
e'coule'  depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  jus- 
qu'à ce  jour.  Il  semble  que  nous  n'ayons  eu, 
avant  celle  époque ,  aucun  ouvrage  vraiment 
digne  d'èirc  mis  entre  les  mains  des  jeunes 
personnes  ,  et  que  lout-à-coup  la  foule  des 
e'crivains  se  soit  crue  inspirée  ,  pour  ap-* 
prendre  aux  pères  et  aux  mères,  aux  insti- 
tuteurs cl  aux  inslilulrices,  ce  qu'ils  doivent 
enseignera  leurs  enfans  ou  à  leurs  e'icves, 
el  la  me'ihotle  qu'ils  doivent  suivre  dans  leur 
enseignement.  En  conse'quence,  cliacun  a 
mis  la  main  à  l'œuvre,  a  invente',  abre'ge  , 
compile',  et  l'on  a  vu  les  sciences  les  plus 
relevées  et  les  plus  abstraites  de'pouille'es  de 
toute  espèce  de  notions  pre'liniinaires,  et 
conse'quemmenl  de  la  clarté',  celle  qualité' 
essentielle  aux  ouvrages  d'ëclucalion ,  éire 
pre'senle'es  à  Tàge  le  moins  capable  de  réflé- 
chir el  de  raisonner. 

Cependant,  il  faudrait  êlrc  ou  bien  igno- 
rant, ou  de  bien  mauvaise  foi^   pour  pre'- 


Il 


tendre  que  la  vraie  mëihode  de  l'enseigric- 
menl  n'a  e'ie'  bien  connue  que  depuis  quel- 
ques  années;   car,   sans    faire  nicniion   des 
livres  qui  ont  servi  à  ces  nouveaux  maîtres 
pour  la    composition  des  leurs,  peut-on  ne 
pas  convenir  que  les   ouvrages  de  madame 
Leprince  do    Bcaumont   ne    renferment   un 
cours  d'instruction  infinimeni  utile,    parce 
que  cette  femme  respectable  n'v  a  rien  omis 
de  ce  qu'il  est  ne'ccssaire  que  les  enfans  et 
les  jeunes   personnes  sachent  pour  se  bien 
conduire  dans  le  monde  ?  Quelle  autre  ins- 
titutrice leur  parla  jamais   un  langage  plus 
simple  ,    plus    touchant  ,    plus     maternel  ? 
Quelle  autre  maîtresse  s'est  mieux  mise  à  la 
porle'e  de  cette  portion  inte'ressanle  de  l'es- 
pèce humaine  ,   de  ces  jeunes   filles  ,    dont 
linstruction  importe  plus  qu'on  ne  pense  à 
la  gloire  et  au  bonheur  de  la  socie'te'  / 

Mais,  il  le  faut  dire,  madame,  de  Beau- 
mont  n'est  point  exempte  de  défauts  :  elle 
n'a  pas  toujours  su  éviter  la  prolixité;  son 
style  est  quelquefois  commun^  à  force  d'être 
simple;  sa  bonhomie  la  porte  souvent  à  em- 
ployer des  termes  et  des  expressions  incom- 
patibles avec  l'innocence  du  premier  âge,  et 
ses  Contes  de  Fc'es ,  trop  multipliés,  et  qui 


commencent  à  s'éloigner  de  l'esprit  de  l'ins- 
truction actuelle,  doivent  faire  place  aux 
récils  simples,  véridiques  et  insiruclifs  de 
riiistoire. 

11  était  donc  à  désirer  que  1  on  fit  dans  les 
ouvrages  de  madame  de  Beaumont ,  un  chois 
de  ce  qu'ils  contiennent  de  plus  utile  pour 
l'instruction  des  jeunes  personnes  élevées 
chez  leurs  parens  ou  dans  les  pensionnats,  et 
qu'en  employant  la  forme  dont  elle  s'est  ser- 
vie, on  la  rendit  plus  simple  et  plus  concise. 

C'est  là  le  hut  et  la  manière  de  cet  ou- 
vrage ,  que  j'ai  cru  nécessaire  de  renfermer 
dans  un  seul  volume ,  pour  n'être  point 
tentée  d'}"  placer  tout  ce  qui  n'est  pas  rigou- 
reusement nécessaire  à  liiisiruclion. 

Comme  madame  de  Bca\imont  écrivait 
dans  un  temps  où  l'on  ne  trouvait  rien  de 
mieux  que  ce  que  faisaient  et  disaient  les 
Anglais,  elle  a  aussi  voulu  payer  son  tribut 
à  cette  nation,  en  donnant  des  noms  an- 
glais à  ses  interlocutrices.  Mais  heureuse- 
ment nous  sommes  revenus  de  ce  ridicule, 
et  nous  ne  voulons  plus  dans  nos  livres  d'é- 
ducation ,  ni  des  miss  ^  ni  des  ladr .,  que  nous 
renvoyons  bien  volontiers  aux  romans.  En 
conséquence,  j'ai  substitué  aux  noms  anglais, 


dont  niaclaiiie  de  Bcaumont  s'est  servie  ^  des 
noms  purement  français,  et  qui  sont  ceux 
du  plus  grand  nomLre  des  jeunes  personnes, 
comme  Emilie,  Eugénie,  Jose'pbine,  etc. 

Comme  les  ouvrages  de  madame  de  Beau- 
mont  ne  fournissent  qu'une  instruction  sans 
Kuite  et  que  celte  dame  na  fait  qu'effleurer 
la  plupart  des  sujets  de  ses  dialogues  ,  j'ai  eu 
recours  à  d'autres  excellens  ouvraiics,  com- 
pose'spour  rinslruclion  des  jeunes  personnes, 
ei  j'en  ai  recueilli  ce  qui  m'a  paru  le  plus 
propre  à  les  inte'resser,  et  à  exciter  leur  ai- 
icnlion. 

J'espère  que  les  dames  qui  consacrent  leur 
vie  à  l'éducation  de  leur  sexe,  et  les  mères 
qui  veillent  elles-mêmes  à  celle  do  leurs 
lilltSp  me  sauront  gre  de  mon  travail  ci  du 
zèle  (pli  m'a  fait  coniposer  ce  livre,  pour 
augmenter  la  bibliothèque  des  jeunes  den:oi- 
sellcs  .  qui  est  si  petite,  en  comparaison  de 
celle  des  garçons,  qui  renferme  des  ir.illicrs 
de  volumes. 
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ENCYCLOPEDIE 


JEUNES   DEMOISELLES. 


PREMIERE  CONVERSATION. 

Mad.    SOPHIE,    EMILIE,   HORTENSE. 

Iuad.  Sophie.  —  Pourquoi,  mesdemoiselles, 
ne  vous  amusez-vous  pas  comme  toutes  vos  com- 
pagnes ?  Il  y  a  long-temps  que  vous  n'avez  eu 
une  récréation  aussi  belle  que  celle-ci ,  car  on 
dirait  que  nous  sommes  plus  près  de  l'été  que  de 
riiiver. 

HoRTENSE.  —  Il  est  vrai,  madame,  on  dirait 
que  nous  sommes  au  printemps ,  et  nous  n'avons 
pas  souvent,  à  la  fin  de  Tautomne  ,  des  journées 
semblablesà  celle  d'aujourd'hui.  NouseuprcHtons 
aussi ,  Emilie  et  moi ,  et  quoique  nous  ne  jouions 
pas  avec  nos  compagnes,  nous  nous  divertissons 
d'une  autre  manière,  en  nous  entretenant  de 
choses  intéressantes,  qui  nous  font  trouver  le 
temps  de  la  récréation  bien  court. 
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Mad.  Sophie.  —  Pourrais-je  savoir  le  sujet  de 
votre  entretien  ? 

HoRTENSE.  —  Je  parlais  à  Emilie  de  la  jolie 
poupée  qu'elle  vient  de  recevoir;  je  la  priais  de 
me  la  prêter  de  temps  en  temps  pour  Ihabiller, 
la  coiffer  et  la  déshabiller,  comme  si  c'était  ma 
petite  sœur. 

Mad.  Sophie. — Je  ne  vous  défends  pas,  Emilie, 
de  prêter  votre  poupée  à  Hortense;  mais  je  ne 
vous  le  permets  qu'à  deux  conditions  :  c'est,  i" 
qu'elle  sera  bien  attentive  ,  et  bien  appliquée 
pendant  le  travail  j  2"  qu'elle  apprendra  sou  his- 
toire avec  plus  de  soin  qu'elle  n'a  fait  jusqu'à 
présent. 

Emilie.  —  J'espère ^  madame ,  qu'elle  vous  sa-' 
tisfera  sur  ces  deux  points  ,  et  j  ai  d'autant  plus  de 
raison  de  le  penser,  qu'elle  m'a  déjà  témoigné 
le  désir  d'apprendre  les  histoires  que  je  sais  ,  en 
me  disant  qu'elle  voudrait,  pour  tout  au  monde, 
réciter  l'histoii'e  de  la  Bible  ,  comme  elle  me  l'a 
entendu  réciter  plusieurs  fois. 

Mad.  Sophie*  —  Il  faut  pour  cfla  qu'elle  aime 
moins  à  jouer,  qu'elle  soit  moins  causeuse, 
moins  portée  à  rire  pendant  le  travail ,  et  que 
ce  ne  soit  ipas  pojr  votre  poupée  qu'elle  recher- 
che votre  société ,  mais  pour  profiter  de  votre 
conversation.  Je  veux  bien  croire  que  ce  que 
vous  me  dites  de  sa  bonne  volonté  est  vrai;  et  je 
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m'en  prendrai  à  vous ,  sî  dans  quelques  jours  elle 
ne  re'pond  pas  aux  questions  que  je  lui  ferai. 

HoRTENSE.  —  Oli  •'  je  vous  prouîcts  bien  ,  ma- 
dame, de  répondre  sur  tout  ce  que  vous  me  de- 
manderez. Dès  aujourd'hui,  si  vous  le  voulez  l^ien, 
Emilie  sera  ma  maîtresse  d'iiistoire  ,  et  dès  au- 
jourd'hui elle  trouvera  luie  c'collcrc  bien  docile. 
Oh!  madame,  vous  sei'ez  si  contente  de  moi, 
que  vous  permettrez  à  Emilie  de  me  prêter  sa 
poupée  tous  les  jours. 

Mad.  Sophie.  —  Faites  bien  attention.  Hor- 
tensc  ,  que  je  n'exige  point  qu'Emilie  ^  qui  n'a 
qu'un  an  de  plus  que  vous^  vous  apprenne  tou- 
tes les  histoires,  comme  si  elle  les  savait  toutes. 
Elle  ne  vous  apprendra  que  l'Histoire  Sainte, 
qu'elle  sait  parfaitement;  et  quand  vous  saui'ez 
cette  histoire  ,  qui  est  la  plus  intéressante  et  la 
plus  nécessaire  à  des  demoiselles  nées  de  parens 
chrétiens ,  je  vous  apprendrai  moi-même  les  au- 
tres, ou  je  prierai  mademoiselle  Joséphine,  qui 
les  possède  bien  ,  de  vous  les  apprendre.  Allons , 
je  vous  laisse  j  tenez-moi  parole  l'une  et  l'autre. 

HoRTENSE.  —  Madame,  si  la  récréation  finit 
avant  notre  entretien,  pourrons  -  nous  le  conti- 
nuer quand  nous  serons  rentrées  dans  la  salle  de 
exercices  ? 

Mad.  SoPHîE.  —  Sans  doute  :  vous  passerez 
dans  le  cabinet  attenant  à  la  salîe  de  dessin,  cl 
qiii  donne  sur  le  jardin.  Vous  n'y  "^erez  pas  seu- 
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les ,  et  je  vous  enverrai  mesdemoi&clles  Eliza  et 

Ste'plianie  ,    qui   broderont  pendant    qu'Emilie 

parlera. 
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ï^  CONVERSATION. 

HORTENSE,   EMILIE,   ÉLIZA,   STÉPHANIE, 

HoRTENSE.  —  L'IIistoire-Salnte  est-elle  bien 
ancienne  et  bien  longue  ? 

Emilie. —  Elle  est  aussi  ancienne  que  le  monde, 
r,ar  elle  remonte  jusqu'à  la  création,  et  elle  com- 
prend tous  les  évencmcns  arrivés  cliez  les  Juifs 
et  chez  les  chrétiens. 

HoRTEXsE.  —  Voudriez-vous  médire,  ma  bonne 
amie,  pourquoi  on  l'appelle  Histoire-Sainte,  et 
pourquoi  il  est  si  nécessaire  à  une  demoiselle  de 
la  savoir  ? 

Emilie.  —  Ou  appelle  Histoire  Sainte ,  celle 
des  faits  arrivés  chez  les  Juifs  et  chez  les  chrétiens , 
parce  que  les  juifs  étaient  le  peuple  que  Dieu  s"é- 
tait  choisi  préférablement  à  tout  autre  peuple, 
pour  le  rendre  dépositaire  de  ses  lois  et  de  ses 
promesses  ,  et  C|ue  les  chrétiens  ont  pris  la  place 
des  Juifs  ,  et  sont  devenus  à  leur  tour  le  peuple 
choisi  de  Dieu  :  d'oià  il  est  aisé  de  conclure  la 
nécessité  où  sont  tous  les  chrétiens,  de  s'ins- 
truire d'une  histoire  qui  les  touche  de  si  prèsj 
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mais  ce  ii*e>t  pas  le  moment  de  vous  dire  cela, 
ei  je  ne  suis  pas  encore  assez  instruite  pour  vous 
parler  de  la  religion  comme  nous  en  parle  ma- 
dame Sophie. 

HoRTEXSE.  —  Voilà  le  son  de  la  cloche  qui  an- 
nonce la  fin  de  la  récréation  :  nous  allons  ren- 
trer ,  et  vous  voudrez  bien  commencer,  dans  le 
cabinet,  à  me  raconter  l'HIstoire-Sainte  ,  afin 
que  je  la  sache  bientôt ,  et  que  je  puisse  conten- 
ter madame  Sophie  et  maman  ,  qui  m'aimera 
beaucoup  quand  elle  me  verra  si  bien  instruite. 

Emilie.  —  Hy  a  environ  six  mille  ans  qu'il  nV 
avait  ni  ciel ,  ni  terre,  ni  hommes  ,  ni  animaux , 
ni  rien  de  tout  ce  que  nous  voyons.  Il  n'y  avait 
que  Dieu  ,  car  il  a  toujours  été.  Le  bon  Dieu  , 
ma  chère  amie  ,  peut  faii'c  tout  ce  qu'il  veut  :  s'il 
voulait  que  dans  ce  jardin  il  y  eût  une  maison  , 
cette  maison  paraîtrait  tout-à-coup  dans  ce  jar- 
din. Eh  bien  !  il  voulut  tout  d'un  coup  qu'il  y 
eût  le  ciel ,  la  terre ,  les  arbres  ,  les  oiseaux  ,  les 
poissons,  le  soleil,  la  lune  et  toutes  les  étoiles. 
A  mesure  qu'il  disait:  je  veux  que  cela  soit, 
tout  cela  était.  Il  fut  cinq  jours  à  faire  tout  ce 
que  rous  voyons  j  le  sixième  jour,  il  prit  de  la 
terre  et  en  fit  un  homme.  Mais  cet  homme  n'ayant 
aucun  mouvement,  Dieu  lui  donna  une  àme 
faite  à  son  image,  et  le  nomma  Adam.  Comme 
ce  premier  homme  avait  besoin  d'une  compagne, 
le  Créateur  lui  envoya  un  sommeil  fort  profond, 
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pendant  lequel  il  lui  prit  une  de  ses  côtes,  dont 

il  forma  le  corps  d'une  belle  femme,  qu'il  nomma 

Fi'c. 

Adam  et  Eve  furent  place's  dans  un  beau  jar- 
din 5  où  il  y  avait  des  arbres  qui  produisaient 
toutes  sortes  d'cxcellcns  fruits.  De  ce  nombi-e 
était  un  pommier  qiii  portait  de  belles  pommes, 
dont  Dieu  défendit  à  Adam  et  Eve  de  manger, 
en  leur  permettant  de  manger  du  fruit  de  tous 
les  autres  arbres ,  en  les  menaçant  de  la  mort 
s'ils  y  toueliaient.  Un  mauvais  ange  ,  que  Von 
appelle  le  de'mon  ,  devint  jaloux  du  bonbeur 
d'Adam  et  d'Eve,  et  voulut  les  rendre  meclians 
et  malheureux  comme  lui.  Il  prit ,  pour  cela  ,  la 
ligure  d'un  serpent,  et  dit  à  Eve  qui  se  promenait 
toute  seule  :  Pourquoi  ne  mangez-vous  pas  d,e 
ces  pommes  ?  elles  sont  si  belles  !  Eve ,  au  lieu 
de  s'enfuir,  s'amusa  à  converser  avec  ce  malin 
esprit,  et  lui  parla  de  la  défense  que  Dieu  lui 
avait  faite,  ainsi  qu'à  son  mari.  Il  ne  faut  pas 
croire  ce  que  Dieu  vous  a  dit ,  reprit  le  démon  ; 
il  ne  vous  a  défendu  de  manger  de  ces  pommes 
que  parce  qu'il  craint  qu'en  eu  mangeant,  vous 
ne  deveniez  aussi  savans  et  aussi  puissans  que 
lui.  Eve  se  laissa  séduire  par  ce  discours,  cueil- 
lit une  pomme ,  en  mangea  ,  et  en  donna  à  Adam. 
Quand  ils  curent  mangé  de  ce  malheureux  fruit, 
ils  virent  bien  qu'ils  avaient  commis  une  faute  , 
et  tout  honteux,  ils  allèrent  se  cacher  sous  des 
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arbres  ,  comme  si  l'on  pouvait  se  cacher  du  bon 
Dieu. 

HoRTENSE.  —  Le  bon   Dieu  dut  être  bien  en 
colère  contre  Adam  et  sa  femme  ? 

Emilie.  —  Sans  doute.  Il  appela  Adam,  et  lui 
dit  :  Pourquoi  as-tu  mangé  de  ce  fruit  dont  je 
t'avais  défendu  de  manger?  Adam,  au  lieu  de 
pleurer  sa  desobéissance,  la  rejeta  sur  sa  femme: 
et  Eve  en  accusa  le  serpent.  Dieu  leur  dit  alors  : 
«  Le  serpent  sera  maudit ,  et  la  femme  lui  écra- 
sera la  tète.  Toi ,  Eve  ,  tu  seras  soumise  à  ton 
mari ,  et  toi ,  Adam ,  tu  mangeras  ton  pain  à  la 
sueur  de  ton  front,  et  tu  mourras  ainsi  que  ta 
femme.  »  x\près  cet  arrêt ,  Dieu  clia:.sa  nos  pre- 
miers parcns  du  Paradis  Terrestre  3  et  pour  les 
empcclier  d'y  rentrer  ,  il  mit  un  ange  à  la  porte  , 
avec  ime  épée  de  feu. 

HoBTENSE.  —  En  vérité,  voilà  une  histoire  qui 
me  fait  bien  de  la  peine.  J'aurais  bien  désiré  qu'A- 
dam et  Eve  n'eussent  pas  offensé  Dien  5  ils  n'au- 
raient jamais  été  chassés  de  ce  délicieux  jardin. 

Eliza  —  Non  ,  sans  doute  ;  nous  serions  tous 
heureux ,  nous  qui  sommes  leurs  descendans  ^ 
nous  ne  serions  jamais  ixialadcs;  nous  serions 
toujours  jeunes  ;  nous  saurions  tout ,  sans  avoir 
besoin  de  rien  apprendre  ,  et  nous  ne  mourrions 
jamais. 

lïORXEKSE.   Oh!    quel  malheur!   Mais  dites- 
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moi ,  mademoiselle,  e'tait-ce  un  si  grand  mal  que 
de  manger  d'une  pomme  ,  et  qui  méritât  une  si 
terrible  punition  ? 

Eliza.  —  C'est  mademoiselle  rteplianie,  qui 
est  plus  instruite  que  moi,  qui  voudra  bien  re'pon- 
dre  à  cette  intéressante  réflexion  ,  qui  se  présente 
tout  naturellement  à  notre  esprit, 

Stéphanie.  — L'action  de  mangerune  pon.me 
n'était  pas ,  sans  doute ,  vin  mal  eu  elle-même  ; 
car  tous  les  jours  nous  en  mangeons  à  notre  dé- 
jeuner ou  à  notre  goûter,  sans  offenser  Dieu. 
I\Iais  ce  fut  la  désobéissance  qui  fut  un  mal  5  et 
ce  fut  le  désir  d'être  aussi  savans  que  Dieu , 
qui  fit  le  crime  d'Adam  et  Eve.  Cueillir  une 
fleur  ,  une  violette  ,  par  exemple  ,  c'est  bien  peu 
de  chose;  cependant,  si  Dieu  leur  avait  défendu 
de  cueillir  cette  violette  ,  en  les  menaçant  de  les 
punir  s'ils  la  cueillaient ,  ils  n'auraient  pas  été 
moins  coupables  qu'en  mangeant  du  fruit  dé- 
fendu. 

HoRTENSE.  —  Ainsi ,  quand  madame  Sophie 
nous  défend  de  toucher  aux  fleurs  du  jardin ,  c'est 
donc  une  désobéissance  criminelle  que  don  cueil- 
lir une  seule  ? 

Stéphanie.  —  Que  madame  Sophie  nous  dé' 
fende  de  cueillir  une  fleur  du  jardin  ,  de  causer 
pendant  le  travail,  de  tourner  la  tète  ou  dc'dormir 
pendant  la  prière  ,  de  nous  quereller  pendant  la 
récréation,  de  faire  des  impolitesses  à  table,  si 
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nous  agissons  contre  sa  défense  ,  nous  faisons 
une  mauvaise  action  ,  parce  qu'elle  tient  la  place 
de  nos  parens  ,  qui  tiennent,  à  notre  égard,  la 
place  de  Dieu. 

Emilie.  —  En  vcritë  ,  mademoiselle  ,  jaurai-; 
été  bien  embarrassée  de  donner  cette  explicaticn 
à  Horiense  ;  et  c'est  ce  qui  me  prouve  que  je  ne 
sais  pas  encore  mon  Histoire-Sainte  auisi  bien 
que  je  le  croyais. 

Stephame.  —  J  ai  été  très-satisfaite  de  la  ma- 
nière dont  vous  lavez  récitée  à  Hcrtense  :  il  n'é- 
tait pas  possible  de  le  faire  avec  plus  de  clarté  et 
de  précision.  Mais  il  ne  vous  était  pas  aisé  d'en 
tirer  la  leçon  que  je  viens  de  faire  à  Hortense, 
parce  que  vous  êtes  encore  trop  jeune. 

Emilie — Est-ce  que  l'on  peutdire  autre  chose 
que  ce  qu'il  y  a  dans  l'Histoire-Sainte  ? 

STEPHA:?fiE.  —  Non^  dans  ce  sens  que  Ion  ne 
peut  pas  en  raconter  les  événemens  autrement 
qu'ils  ne  sont  arrivés;  mais  comme  Dieu  nous  les 
a  révélés  pour  notre  instruction,  ils  renferment 
de  belles  maximes  de  morale  ,  et  d'excellentes  ré- 
iiexious  que  1  on  en  peut  tirer  pour  se  conduire 
avec  sagesse,  et  pour  inspirer  la  vertu  aux  autres. 
C'est  en  réflécliissact ,  et  surtout  en  lisant  les  bons 
livres  ,  que  l  on  peut  apprendre  ces  maximes  .  et 
les  graver  daus  sa  mémoire  pour  ne  les  oublier 
jamais. 

Emilie.  —  Je  vou^  promets  bien.  Stéphanie,  de 
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réfléchir  cl  de  lire  de  bons  livres,  pour  mieux 
savoir  mou  Histoire-Sainte,  que  je  ne  fais  que 
réciter  de  mémoire,  sans  la  comprendre  assez 
pour  m'en  faire  Texplication. 
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ÎÎP  CONVERSATION.     ,.^ 

Madame    SOPHIE,    EUGÉNIE,    ELIZA, 
STÉPHANIE,  EMILIE,  ÎIOPcTENSE. 

IMad.  Sophie. —  Je  vous  amène,  mesdemoi- 
selles ,  Eugénie  qui  ,  pour  être  une  grande  fille  , 
n'en  est  pas  plus  instruite,  et  qui  pis  est,  ne 
veut  rien  apprendi'e  5  c'est;  comme  vous  le  save^  , 
la  plus  méchante  de  vos  compagnes, 

IZvGÉmE,  en  pleurant.  —  Il  est  vrai,  madame, 
j'ai  bien  des  défauts  :  aussi 'Uiaman  me  les  repro- 
chait-elle continuellement  pendant  les  vacances. 
Mon  papa  ,  mes  sœurs  ,  mon  frère,  la  femme  de 
ciiam])re,  et  jusqu'aux  servantes  de  cuisiue  ,  ne 
pouvaient  me  souffrir.  C'est  ce  qui  me  faisak 
honte  et  me  faisait  b'i'en  de  la  peine. 

jMad.  Sophie.  —  Si  vor.s  voulez  ,  Eugénie,  que 
Ton  vous  estime  et  que  ion  vous  aime ,  il  faut 
vous  corriger. 

Eugénie.  —  Je  ne  demande  pas  mieux  ,  car  je 
voudrais  bien  êlrc  aimée  de  vous  tt  de  mes  compa- 
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î^ncà  ,  plutôt  que  d'en  être  liaïe  et  méprisée 
comme  je  le  suis. 

Mad.  Sophie Vous  vous  corrigcre?. ,  si  vous 

voulez  suivre  mes  couseils  ,  et  vous  deviendrez 
aussi  bonne ,  aussi  sage  qu'Emili.e.  Ecoutez  eelui 
que  je  vais  vous  donner.  Quand  vous  serez  tentée 
de  dire  ou  de  faire  quelque  sottise,  ou  quand 
vous  l'aurez  dite  ou  faîte,  écrivez-la  sur  un  pa- 
pier, et  montrez  moi  ce  papier,  ailu  que  j'en 
fasse  la  lecture  à  vos  compagnes. 

Eugénie.  —  Oh!  madame,  combien  j'aurais 
lionte  si  mes  compagnes  connaissaient  tovites  les 
sottises  qui  me  passent  par  la  tele  ,  et  si  j'étais 
obligée  de  leur  faire  chaque  jour  ma  confession  ; 

iJad.  Sophie.  —  Ceci  est  une  preuve  que  vous 
craiguez  la  honte  ,  et  de  la  bonté  du  conseil  que 
je  vous  donne. 

Eugénie. —  Mais  ces  demoiselles  ne  voudront 
plus  me  souffrir  avec  elles  ;  elles  me  fuiront  quand 
elles  me  connaîtront  telle  que  je  suis  ,  et  tout  ce 
que  je  pense.  Que  penserait  de  moi ,  par  exem- 
ple, Ellza,  si  je  disais  que,  peudantla  récréation, 
il  m'était  venu  dans  l'esprit  de  cacher  sa  soie  et 
son  aiguille  pour  lui  douner  la  peine  de  les  clier- 
chcr  ? 

Eliza  .  —  Je  vous  saurais  gré  de  votre  sincérité; 
tt  même  l'aveu  que  vous  fuites  en  ce  moment  , 
bien  loin  de  vous  nuire  dans  mon  esprit  ,  com- 
mence à  m'iuspirer  une  bonne  opinion  de  voire 
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jugement ,  et  de  l'envie  que  vous  avez  de  renon- 
cer à  vos  malices. 

Mad.  Sophie — Celte  dispositiond"Elizaà  votre 
^gardsera,  ma  chère  Eugénie  ,  celle  de  vos  au- 
tres compagnes.  Loin  de  vous  mépriser  et  de 
vous  liair  ,  elles  vous  estimeront ,  et  finiront  par 
vous  aimer.  Ecoutez,  ma  chère  enfant,  nous 
naissons  tous  avec  des  défauts  ,  et  \e  veux  bien 
même  vous  avouer  une  chose  5  c'est  que  quand 
j'étais  à  votre  âge,  j'étais  aussi  paresseuse  et  aussi 
me'chanle  que  vous;  mais  ,  par  bouhei;r  ,  j'avais 
ime  bonne  maîtresse  qui  m'aimait  beaucoup.  Je 
suivis  ses  conseils  ,  et  en  deux  mois  je  me  corri- 
geai si  bien,  que  je  n'étais  plus  reconnaissablo. 

Stéphanie.  —  Madame,  je  lisais  ,  il  y  a  huit 
jours,  qu'il  y  avait  autrefois  un  grand  philosophe 
que  tout  le  monde  admirait  à  cause  de  sa  bonté. 
Eh  bien,  il  dit  un  jour  qu'il  était  né  gourmand  , 
menteur  ,  ivrogne,  voleur;  mais  personne  ne  le 
voulait  croire,  parce  qu'il  était  lout-à-fait  cor- 
rigé. Ainsi  ,  quand  Eugénie  sera  grande  ,  ou  no 
voudra  pas  croire  qu'elle  ait  été  méchante  ;  car 
elle  sera  si  bonne,  qu'on  en  sera  charmé. 

iMad.  Sophie.  — Je  voudrais  bien  que  vous  nous 
dissiez  le  nom  de  ce  philosophe. 

Stéphanie.  —  11  s'appelait  Sacrale. 

Mad.  Sophie.  —  Fort  bien  j  il  me  semble  que 
vou"!  m'apprîtes  ,  il  y  a  quelque  temps ,  une  jnlie 
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histoire  de  lui 3  faites-moi  leplais-ir  de  la  raconter 
à  ces  demoiselles. 

Stéphanie.  —  Socrate  avait  une  femme  si  me'- 
cliante ,  quelle  ne  cessait  de  Toutrager  par  mille 
sortes  d'injures.  Un  jour  qu'elle  l'avait  querelld.  il 
sortit  de  chez  lui  pour  ne  la  plus  entendre.  Celte 
méchante  femme  fut  très-fàchc'e  de  n'avoir  plus 
personne  contre  qui  elle  pût  exercer  sa  méchan- 
ceté j  et  cela  la  mit  si  fort  en  colère,  qu'elle  prit  un 
pot  plein  d'une  eau  mal  propre,  et  jcia  cette  eau 
sur  la  tëtc  de  son  mari.  Vous  croyez  peut-être  , 
mesdemoiselles  ,  que  Socrate  se  fâcha  contre  sa 
femme  }  point  du  tout,  il  se  mit  à  rire  ,  et  dit  à 
iun  de  ses  amis  ,  qui  e'tait  près  de  lui  :  Apres  le 
tonnerre  vient  la  pluie. 

HoRTENSE.  — Je  suis  sûre  que  sa  femme  aurait 
bien  voulu  qu'il  se  fâchât  contre  elle. 

]Mad.  Sophie  —  Ce  que  tu  dis  là ,  ma  chère  Hor- 
tense  est  d'une  raison  qui  me  surprend  ;  oui  , 
sans  doute  ,  la  femme  de  Socrate  e'tait  plus  pu- 
nie par  la  mode'ration  de  ce  philosophe,  quelle 
ne  l'eût  e'të  par  sa  colère.  C'est  ainsi  que  nous 
devons  nous  venger  de  ceux  qui  nous  font  du  mal  ; 
r'est-à-dii-e ,  en  riant  du  mal  qu'ils  nous  font  : 
je  ne  veux  pas  dire  cependant  qu'il  faille  rire 
pour  les  fâcher  3  cela  ne  serait  pas  bien  ;  au  con- 
traire, quand  une  personne  vous  dit  des  injures 
ou  cherche  à  vous  donner  du  chagrin  ,  il  ne  faut 
pas  faire  semblant  de  s'en  apercevoir  ,  ne  lui  pas 
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répondre  ,  et  se  contenir  ,  en  pensant  qu  elle  se 
fait  plus  de  mal  à  elle-même  qu'elle  ne  peut  vous 
en  faire. 

EuGÉME. — Je  vonsavouerai,  madame,  querien 
ne  m'a  jamais  été  plus  sensible  et  ne  m'a  fait  plus 
de  peine  que  la  douceur. de  plusieurs  de  mes  com- 
pagnqs,  quand  je  leur  faisais  des  malices.  J'au- 
rais Lien  voulu  qu'elles  seiàcliassoijt  contre  moi, 
pour  avoir  le  plaisir  de  leur  en  faire  davantage  , 
et  de  les  pousser  à.  la  colère,  l^îais  que  pouvais- 
je  faire  et  dire  ,  quand  elles  ne  répondaient  à  mes 
sottises  que  par  un  ton  et  des  manières  pleines 
àc  douceur  et  d, honnête  Le  ?  Je  vous  assure  que 
rien  ne  m'a  donné  pKis  d'envie  de  me  corriger 
que  leur  modéraiion  ,  et  que  la  Honte  que  je  con-. 
cevais  ensuite  de  les  avoir  cîiagviuées. 

]Mad.  Sophie.  — -  Si  vous  avez,  Eugénie,  un  vé- 
ritable désir  de  vous  corriger-,  vous  vous  corri- 
gerez bientôt  j  mais jl. ne  suffit  pas  de  le  vouloir, 
il  faut  le  vouloir  fermement,  et  pren.dic  tous  les 
moyens  possibles  de  obanger, Votre. caractère  tur- 
bulent, tracassier  et  enclin  à  mal  faire,  en  un 
caracl<îre  paciUqHé.i  complaisant  et  bon.  \oyez 
Emilie,  elle  a  deux  ans  de  moins  que  vous,  et 
cependant  quelle  .dlflVrence  d'elle  à  vous  !  Elle 
est  chérie  de  toutes,. ses  compagnes  et  de  ses 
mî'îtresses  !  pourquoi?,  parce  qu'elle  est  douce  , 
iudulger.te  ,  polie'  et  cotnplai&antc  envers  tout  le 
monde. 
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HoRTENSE.  —  C'est  pour  cela  que  j'aime  Lien 
Emilie.  J'espère  bien  que  je  lui  ressemjilerai  uu 
jour,  et  que  je  me  forai  aimei'  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  me  connaîtront. 

Mad.  Sophie.  —  Je  t'aime  déjà  beaucoup  ,  ma 
chère  Tloriense  j  parce  que  tu  es  docile  et  bonne, 
et  que  tu  as  la  bonne  volonté  de  t'instruirc  et  de 
bien  faii'e. 

EuGÉKiE. —  Puisse -je,  madame,  mériter 
bientôt  un  iclcloge  I  Combien  je  serais  heureuse 
si  je  pouvais  gagner  votre  amitié  et  votre  estime  ? 

Mad.  Sophie.  —  Cela  no  dépend  que  de  vous. 
Suivez  le  conseil  que  je  vous  ai  donné  ,  et  tout 
ira  bien. 
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•         IV"  CONVERSATION. 

Mad.,  ÉIiIÇABEïH  ,   sons  -  maîtresse  ;    ADÈLE  , 
.AMÉLIE,  ilOP.TENSE. 

Mad.  Elisabeth. — Vous  avez  bien  choisi  votre 
jour  pour  revenir  auprès  de  nous.  Uu  jour  de 
congé  est  toujours  une  journée  de  gagnée  pour 
vHie  fille  qui  n'aime  ni  le  travail ,  ni  l'instruction. 
Puisque  nous  voici  à  la  caïupagne  ,  et  qu'il  fait 
beau  ,  voudricz-vous  nous  faire  part  des  occut- 
palions  auxquelles  vous  vous  çtes  livrée  pendant 
les  vacances  ? 
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Adèle. — Ile^tvl'ai ,  madame,  j'ai  bien  mérité 
le  reproche  de  paresse  que  vous  me  faites  ;  car 
maman  ,  qui  est  très-instruite,  m'a  trouvé  Lien 
ignorante  ,  et  m'a  tenue  ,  pour  me  punir  ,  encore 
plus  gênée  que  je  ne  le  suis  ici. 

iMad.  Elisabeth.  —  Elle  vous  a  sans  doute 
occupée^  cl  vous  a  fait  apprendre  bien  des  choses 
que  vous  ignoriez  ? 

Adèle.  —  Quand  maman  se  fut  assurée  que  je 
ne  savais  rien  ,  elle  me  dit  :  Adèle  ,  il  est  bien 
honteux  à  une  demoiselle  de  votre  âge  d'être  si 
peu  avancée  ,  soit  dans  la  connaissance  de  la  géo- 
graphie ^  soit  dans  la  connaissance  de  l'histoire  , 
deux  sciences  que  l'on  ne  pardonne  point  d'ignorer 
aux  demoiselles  qui  ont  reçu  de  l'éducation.  Je 
suis  bien  persuadée  qu'il  n'y  a  point  de  la  faute 
de  vos  maîtresses  ,  et  que  vous  êtes  la  seule  cou- 
pable ,  par  voire  paresse  et  votre  indocilité.  En 
conséquence  ,  au  lieu  de  vous  divertir ,  de  vous 
promener  et  d'aller  en  vendange  ,  vous  travaille- 
rez pour  réparer  le  temps  perdu,  et  vous  appren- 
drez votre  géographie.  Ce  ne  sera  que  lorsque 
vous  la  saurez  parfaitcnicnl^  que  je  vous  rendrai 
voti-e  liberté. 

JMad.  Elisabeth Ainsi  vous  devez  être  bien 

instruite  aujourd'hui  ,  si  vous  avez  fait  la  volonté 
de  votre  maman-  et  sans  doute  vous  pouvez  ré- 
pondre d'une  manière  satisfaisante  aux  questions 
qu'Amélie  vous  fera  sur  la  géographie  ? 
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Adèle.  —  Rien  ne  peut  mieux  me  faire  sentir 
le  tort  de  ma  paresse ,  et  ne  m'humilie  plus  ,  que 
dVtre  interrogé  par  Emilie,  qui  est  entrée  au  pen- 
sionnat un  au  après  moi  ,  et  qui  ne  savait  rien 
en  y  entrant.  Mais  enfin  ,  puisque  vous  exigez 
que  je  réponde  aux  questions  qu'elle  me  fera  ,  je 
le  ferai  aussi  bien  que  je  le  pourrai  ,  comme  si 
c'était  vous-même  qui  m'interrogeassiez. 

Amélie.  — Voudriez-vous  bien  ,  Adèle,  nous 
dire  ce  que  c'est  que  la  géographie  ? 

Adèle.  —  ^'oilà  une  question  bien  difficile  •'  la 
géographie  est  la  description  de  la  terre. 

Amélie.  —  Quelle  est  la  figure  de  la  terre? 
Est -elle  ronde,  carrée,  ou  plate,  comme  elle  nous 
parait  l'être  ? 

Adèle.  —  Elle  est  toute  ronde  ,  mais  un  peu 
élevée  vers  l'Equateur,  et  aplatie  vers  les  pôles. 
On  est  parfaitement  convaincu  de  cette  figure  de 
la  terre,  quand  ou  voyage  sur  mer.  Quand  on  ap- 
proche de  la  terre ,  on  aperçoit  d^abord  un  peu 
de  la  cime  des  montagnes ,  plus  on  approche  , 
plus  cette  cime  se  découvre  à  l'horizon  j  lors- 
qu'enfiu  on  est  sur  le  point  d'arriver  au  port  ,  on 
voit  toute  la  montagne  ;  ce  qui  n'arriverait  pas  , 
si  la  terre  n'était  pas  ronde ,  parce  qu'alors  on 
apercevrait  toute  la  montagne  ,  de  loin  comme 
de  pi'cs. 

Mad.  Elisabeth.  —  C'est  bien,  fortbieUj  Adèle! 
vous  m'éionnez  ,  vraiment.  Je  vous  croyais  bien 
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ignorante  encore  ,  et  voilà  que  vous  nous  parlez 
de  la  figure  de  la  terre  comme  un  professeur.  Al- 
lons 5  continuez  de  nous  surprendre. 

Amélie,  —  Je  voudrais  bien  savoir  combien 
il  y  a  de  points  cardinaux  ? 

Adèle.  — Cette  quesiîon  n'est  pas  plus  embar- 
rassante que  la  première.  Il  y  a  quatre  points  car- 
dinaux, et  voici  comment  je  Tai  appris.  Maman 
possède  une  grande  ,  fort  grande  carte  de  géogra- 
phie j  j'ai  jeté  les  yenx  sur  cette  carie,  et  j'ai  vu 
qu'à  chaque  côté  répond  un  point  qu'on  nomme 
cardinal  ;  or  ,  comme  cette  carte  a  quatre  coiés  , 
il  y  a  quatre  points  cardinaux.  Le  point  qui  est 
en  haut  s'appelle  le  I\ord  ou  le  Septentrion  -,  ce- 
lui qui  est  en  bas  s'appelle  le  Sud  ou  le  3Iidi  j 
celui  qui  est  à  main  droite  s'appelle  VEst  ou  \'0~ 
ri^nti  et  celui  qui  est  à  gauche  s'appelle  Y  Ouest 
oa  Y  Occident. 
Mad.  Elisabeth. — C'est  parfaitement  expliqué. 

Amélie.  —  ^^ous  avez  bien  trouve  les  quatre 
points  cardinaux  sur  la  carte,  car  rien  n'est  plus 
aisé,  puisqu'ils  y  sont  écrits  ou  imprimés  j  mais  les 
trouveriez-vous  bien  sur  la  terre  ,  dans  un  dé- 
sert 5  par  exemple  ? 

Adèle.  —  J'avouerai  que  cette  question  m'em- 
barrasse j  au  reste  ,  je  vais  t  icher  d'y  répondre, 
après  avoir  un  peu  réfléchi. 

Hortense.  à  voix  basse.  —  Je  sai.s  la  ré- 
ponse, je  vais  vous  la  dire  ,  si  vous  le  désirez. 
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Adèle.  —  Si  je  me  trouvais  dans  un  désert ,  ce 
serait  de  jour  ou  de  nuit;  si  c'était  de  jour,  je 
tournerais  le  dos  au  soleil  levant,  et  j'aurais  V  Oc- 
cident devant  moi  ,  le  JYord  à  droile  ,  et  \e»Sud 
à  gauche  ;  si  c'était  de  nuit ,  je  regarderais  les 
étoiles  ,  celles  surtout  qui  brillent  toujours  au 
Nord  :  je  me  tournerais  de  leur  côté  5  j'aurais  le 
Nord  devant  moi,  le  Sud  derrière  moi,  X Orient 
à  ma  droite  ,  et  X Occident  à  ma  gauche. 

Mad.  Elisabeth.  —  C'est  là  ce  qui  s'appelle 
^^orienter.  Mais  que  feriez  -  vous  ,  Adèle ^  si  le 
ciel  était  couvert  de  nuages  pendant  la  nuit ,  si 
vous  ne  pouviez  rien  apercevoir  autour  ni  au- 
dessus  de  vous  ,  et  s'il  ne  soufflait  aucun  vent  ? 

Adèle.  — Assurément  je  me  trouverais  dans  un 
Lien  cruel  embarras  j  et  je  désespérerais  de  trou- 
ver les  quatre  points  cardinaux  ,  parce  qu'il  faut 
toujours  partir  d'un  point ,  pour  trouver  les  au- 
tres. Si  j'avais  une  boussole  ,  je  regarderais  ou  je 
toucliei'ais  l'aiguille  aimantée,  dont  la  pointe  est 
toujours  tournée  au  Nord. 

Mad.  Elisabeth.  —  Quoi!  Adèle,  vous  en  êtes 
dtjààlaboussole  I  C'est  admirable  !  bientôt  vous  se- 
re2  plus  savante  que  toutes  vos  compagnes.  Voyez, 
voilà  ce  que  c'est  que  de  bien  employer  son  temps! 
II  vous  fallait  une  maman  comme  la  vôtre  ,  pour 
vous  faire  faire  des  progrès  si  rapides.  Puisque 
Amélie  a  commencé  à  vous  faire  des  questions  , 
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elle  peut  continuer ,  pour  vous  donner  l'occasion 

de  montrer  votre  savoir. 

Amllie.  —  J'ai  bien  vu  des  cartes  semblables  à 
la  grande  carte  de  votre  maman,  ma  chère  Adèle, 
et  j'ai  remarqué  qu'elles  sont  de  quatre  couleurs  5 
sans  doute  ces  couleurs  signifient  quelque  cîiose. 

Adèle.  —  Elles  servent  à  distinguer  l'eau  d'avec 
la  terre  ,  et  les  quatre  parties  du  monde  ,  qu'on 
appelle  ,  l'Europe,  l'Asie  ,  TAfrique  et  l'Améri- 
que. L'Europe  est  au  Nord,  l'Asie  est  à  l'Orient, 
l'Afrique  est  au  Midi  ,  et  l'Amérique  est  à  TOc- 
cidenl.  C'est  l'Asie  qui  a  été  peuplée  la  première j  |i 
l'Europe,  où  nous  vivons,  est  la  plus  civilisée  j 
l'Afrique  est  habitée  par  des  peuples  noirs  et  bar- 
bares ,  et  par  des  bêles  féroces  5  et  l'Amérique  , 
où  il  y  a  encore  beaucoup  de  sauvages,  n'est  con- 
nue que  depuis  trois  cents  ans  ou  environ. 

Mad.  Elisabeth. — Je  suis  enchantée,  ma  chère 
Adèle  ,  de  vos  connaissances  en  géographie.  Je 
vous  invite  à  continuer  de  l'étudier.  Vous  avez 
nue  mémoire  précieuse  ,  dont  il  faut  profiter  pour 
votre  instruction  et  pour  celles  de  vos  compagnes 
qui ,  je  pense,  seront  bien  aise  de  vous  entendre 
souvent. 


/V\>IV\V\\\\V\VV\ 


DES   JEL^ES    DEMOISELLES.  21 

y^  CO^^VERSATION. 
Mau.  SOPHIE,   JULIE,  AGLAÉ,  FÉLICIE. 

Julie  —  J'ai  bien  peur,  madame,  que  la  bonne 
de  maman  ne  vienne  pas  me  chercher  aujour- 
d'hui dimanche  ,  car  le  ciel  est  couvert  de  nua- 
ges ,  et  même  il  commence  à  pleuvoir.  A  propos 
de  la  pluie ,  je  voudrais  que  vous  eussiez  la  bonté 
de  nous  dire  doù  elle  vient.  Il  faut  qu'il  y  en  ait 
beaucoup  là  haut ,  car  j'en  vois  toujours  tomber 
depuis  que  je  suis  au  monde. 

Mad.  Sophie.  —  La  pluie  ,  ma  chère  enfant , 
vient  de  la  mer,  des  rivières,  et  de  toutes  les 
eaux  qui  sont  sur  la  terre, 

Aglaé,  —  Je  ne  comprends  pas  comment  Veau 
de  la  mer  et  des  rivières  peut  monter  au  ciel. 

ïMad.  Sophie. —  Comment  l'eau  qui  est  dans  un 
pot  devant  le  feu  ,  monte-t-elle  au  couvercle  , 
quoique  le  pot  ne  soit  rempli  qu'à  moitié'  ?  Ouand 
l'eau  commence  à  s'e'chauffer  et  à  bouillir  ,  vous 
[voyez  qu'elle  produit  de  la  fume'e  :  eh  bien  ,  c'est 
la  partie  la  plus  délicate  de  Teau  qu'on  appelle 
vapeur,  et  qui  est  fort  subtile.  Or ,  la  chaleur  du 
soleil  attire  perpétuellement  les  parties  de  Teau 
les  plus  délicates;  elles  s'élèvent  dans  l'air  en  va- 
peurs ;  et  l'air  les  soutient  quand  il  y  en  a  peu; 
mais  quand  il  y  en  a  une  grande  quantité,  lair 
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ne  peut  plus  la  supporter;  l'eau   crève  l'air j  et 

retombe  sur  la  terre  en  pluie. 

FÉLiciE.  — •  Mais,  madame  ,  je  re  croyais  pns 
que  l'air  pi*t  soutenir  quelque  ciiose.  L'air  est 
comme  rien  ,  car  ,  j'ai  beau  regarder  autour  de 
moi  5  je  ne  le  vois  pas. 

Mad.  Sophie.  — Si  vous  ne  voyez  pas  lair,  ma 
bonne  amie,  c'est  la  faute  de  vos  yeux,  qui  ne 
sont  pas  assez  bons  pour  le  voir.  Il  y  a  bien  des 
choses  que  nous  ne  voyons  pas  ,  et  qui  pourtant 
existent.  Par  exemple,  voyez  vous  une  grande 
poussière  dans  cette  chambre  ? 

Félicie. —  fii  Ton  ne  voit  pas  la  poussière  dans 
cette  chambre  ,  c'est  qu'il  n'y  en  a  pas. 

Mad.  Sophie.- — Voilà  un  beau  raisonnement, 
Levez-vous  ,  levez- vous ^  Felicie,  et  allez  regar- 
der au  bout  de  la  chambre ,  dans  l'endroit  où  il 
fait  soleil,  et  vous  verres  s'il  n'y  a  pas  de  la  pous- 
sière. 

Julie.  —  Voilà  une  chose  bien  singulière  1  il 
pleut  et  il  fait  soïci'.  Ah  !  je  commence  à  espérer 
que  le  m.auvais  temps  ne  durex'a  pas ,  et  que  la 
bonne  viendra  me  prendre. 

Félicie.  —  ïi  y  a  dans  l'endroit  où  le  soleil 
donne,  un  grand  nombre  de  petites  choses 
qui  remuent  toujour.^,  et  tournent  continuelle- 
îrienl. 

Mad.  Sophie. —  Ces  petites  choses  sont  de  très- 
petits  grains  de  poussières  ,  que  l'on  appelle  des 
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Atomes.  Tout  l'air  eu  est  plein^  mais  les  parties 
de  l'air  sont  beaucoup  plus  Cues  et  plus  petites  : 
c'est  pour  cela  que  vous  ne  les  voyez  pas  autour 
de  vous.  Cependant,  comme  au-dessus  de  nous 
elles  sont  en  plus  grand  nombre,  leur  quantité 
.fait  que  nous  les  voyons  sous  l'apparence  d'une 
couleur  bleue  d'azur.  Je  vais  vous  faire  com- 
pi'endrc,  mesdemoiselles,  ce  que  ]e  vous  dis,  par 
un  exemple.  En  versant  du  vin  dans  un  verre, 
vous  voyez  qvie  ce  vin  est  bien  rouge  :  j'en  vais 
prendre  une  goutte  et  la  jeter  sur  mon  mouchoir. 
Regardez ,  le  vin  qui  est  sur  mon  mouchoir 
n'est  pas  aussi  rouge  que  le  vin  qui  est  dans  le 
verre,  parce  que  dans  le  verre ,  il  y  a  une  grande 
quantité  de  parties,  et  qu'elles  sont  plus  pressées 
et  plus  jointes  ensemble  que  sur  mon  moucîioir. 
Voyez  une  aiguillée  de  soie  rouge ,  elle  paraît 
moins  rouge  toute  seule  que  dans  l'écheveau  ,  et 
cela ,  par  la  même  raison. 

Aglaé.  —  Je  crois  bien  maintenant,  madame, 
que  l'air  est  un  corps  composé  d'un  grand  nom- 
bre de  petites  parties  qui  sont  bleues  :  mais  je  ne 
conçois  pas  que  ce  corps  ,  dont  les  parties  sont  si 
faibles,  puisse  soutenir  l'eau  qui  est  plus  pesante, 
puisque  ses  parties  sont  assez  grosses  pour  que 
je  les  voie. 

Mad.  Sophie.  —  Comment  donc  !  vous  voulez 
devenr  physicienne?  A  propos  de  la  pluie,  il 
faut  vous  expliquer  la  nature  de  l'air.  Attendez, 
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attendez  encore  quelque  temps ,  je  vous  appren- 
drai bien  des  choses  que  vous  pourrez  mieux 
comprendx'e  qu'à  pre'scnt. 

Aglaé.  —  Madame ,  qu'est-ce  que  c'est  qu'une 
physicienne? 

Mad.  Sophie.  —  Je  vous  repondrai  quand  le 
temps  sera  venu  de  vous  parler  de  la  physique. 
Vous  avez  de  l'embarras  à  concevoir  comment 
l'air,  que  vous  ne  voyez  pas,  supporte  l'eau  que 
vous  voyez 5  un  oiseau  est  plus  lourd  que  l'air, 
cependant  l'air  le  soutient  maigre  son  poids. 
N'avez-vous  jamais  été  dans  le  jardin  ,  après  une 
grande  pluie?  u'avez-vous  pas  remarqué  qu'il 
pend  des  gouttes  d'eau  à  tous  les  bouts  des  bran- 
ches ou  des  feuilles  des  arbres  ? 

Julie.  —  Toutes  ces  petites  gouttes  d'eau , 
quand  le  soleil  donne  dessus,  paraissent  comme 
des   di amans   attachés   à   toutes    les   feuilles. 

Mad.  Sophie.  — Qu'est-ce  qui  soutient  toutes 
ces  gouttes  au  bout  de  ces  feuilles?  C'est  l'air, 
qui,  par  conséquent,  est  plus  lourd  qu'elles  j  mai« 
à  la  fin  ,  la  petite  bouie  d'eau  grossit,  parce  que 
le  reste  de  l'eau  qui  est  sur  la  feuille  ou  la  bran- 
che vient  se  joindre  à  elle.  Alors,  cette  petite 
boule  devient  plus  lourde  que  l'air  j  elle  crève  et 
tombe  à  terre, 

Aglaé.  —  Je  comprends  bien  cela  maintenant ,      f 
l'eau  est  soutenue  par  l'air ,  comme  un  bateau 
est  aoutenu  par  1  eau  qui  est  dessous,  et  qui  s'en- 


DES  JEUNES  DEMOISELLES.  '  2  5 
fonce  s'il  est  trop  charge  ,  et  consc'quemment 
plus  pesant  que  Tcau. 

Mad.  Sophie.  —  C'est  cela  même  :  on  ne  peut 
faire  une  comparaison  plus  juste. 

Félicie.  —  Vous  avez  dit ,  madame  ,  ily  a  uii 
instant,  à  Aglaé,  qu'elle  voulait  devenir  physi- 
cienne 5  est-ce  que  les  dames  ne  doivent  pas  con-' 
naître  la  physique? 

r^Iad.  Sophie.  —  Les  demoiselles  et  les  dames 
ne  peuvent  et  ne  doivent ,  il  est  vrai ,  pre'tendre 
à  la  science  d'un  professeur  3  mais  il  leur  con- 
vient d'avoir  une  forte  teinture  de  la  physique  , 
qui  n'est  autre  chose  que  la  science  des  choses 
naturelles. 

Julie.  —  Voilà  donc  ce  que  c'est  que  la  physi- 
que? Mais  excusez-moi,  madame,  je  ne  suis 
pas  plus  avance'e  qu'auparavant,  en  apprenant 
que  la  physique  est  la  science  des  choses  natu- 
relles. 

Mad.  Sophie  —  La  physique  est  la  science  des 
choses  naturelles,  parce  qu'elle  nous  fait  connaL 
tre  la  nature  de  Tair,  du  feu,  de  l'eau  et  de  la 
terrCj  et  qu'elle  nous  fait  connaître  aussi  les  corps 
des  hommes  et  des  animaux  ;  les  arhres,  les  plan- 
tes, les  fleurs,  les  minc'raux  et  les  métaux j  par 
des  expericiices  aussi  agréables  qu'instructives. 
Mais  en  voilà  assez  pour  aujourd'hui  ,  à  propos 
de  quelques  gouttes  de  pluie  3  un  autre  jour,  je 
vous  entretiendrai  c^e  quelques  phe'nomèoes  cn- 
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rieux ,  dout  il  serait  honleux  à  une  jeune  per- 
sonne d'ignorer  l'esplication. 


^v\  \\\^^^  \\^AA^ 


VP  CONVERSATION. 

JOSÉPHIZnE,  EMILIE,  HORTEA^SE,  PAULINE. 

Emilie.  Je  v  oudrais  bien  être  grande  comme 
vous  ,  mademoiselle  Joséphine. 

JosÉrHiNE.  —  Pourquoi  cela  ,  ma  chère  tmi- 
lie? 

Emilie.  —  Parce  que  si  j'e'tais  aussi  grande  que 
vous  ,  je  scx'ais  plus  âgée ,  et  que  ,  si  j'étais  plus 
âgée,  je  serais  plus  instruite ,  et  que  je  saurais 
tout  ce  que  vous  savez. 

Josï'iPiiiNE.  —  Vous  me  regardez  donc  comme 
biensavante?  Pour  moi,  je  trouve  que  je  sais  très- 
peu  de  choses ,  et  que  j'ai  encore  beaucoup  à 
étudier ,  pour  acquérir  les  connaissances  qui 
conviennent  à  une  demoiselle  bien  élevée. 

IIoRTENSE. — Madame  Sophie  nous  disait  pour- 
tant, il  y  a  quelques  jours,  que  vous  saviez  bien 
l'Histoire  j  et  que  ce  serait  vous  qu'elle  charge- 
rait de  l'apprendre  à  Emilie  et  à  moi. 

JoSEPHiKE  — 11  est  vrai  que  jesaisassezblen  les 
élémens  de  THiatoire;  mais  madame  Sophie  me 
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croit  plus  forte  que  je  ne  le  suis,  eu  me  croyant 
capable  d'instruire  mes  compagnes  ;  car  elle  sait 
pourtant  quil  arrive  souvent  qu'on  enseigne  mal 
ce  que  Ton  sait  fort  bien. 

Pauline.  — Vous  êtes  trop  modeste,  mademoi- 
selle ,  et  vous  ne  savez  pas  tout  ce  que  vous  pou- 
vez. Madame  Sophie,  qui  se  connaît  bien  eu  mé- 
rite, vous  regarde  pourtant  comme  la  plus  ins- 
truite de  ses  élèves. 

Joséphine Je  vous  prie,  Pauline,  de  ne  point 

me  faire  de  complimens,  et  de  ne  point  chercher 
à  flatter  mon  amour-propre.  Je  vous  avoue  que , 
si  j'aime  bien  à  mériter  des  e'ioges  ,  j'éprouve 
toujours  quelque  peine  à  m^eutendre  louer.  Puis- 
que vous  êtes  si  bien  disposée,  ainsi  que  ces  de- 
moiselles, à  recevoir  quelques  leçons  d'Histoire, 
je  cède  volontiers  à  votre  vœu  et  à  celui  de  ÎNJa- 
dame  Sophie,  dont  les  désirs  sont  pour  moi  des 
lois  que  je  respecterai  toujours. 

E311LIE.  —  Il  y  a  donc  une  autre  histoire  que 
l'Histoire-Sainte  ? 

Joséphine. — Assurément,  ma  chère;  c'est  l'his- 
toire profane ,  qui  est  le  récit  des  événemens  ar- 
rivés dans  le  monde  avant  et  après  Jésus-Christ. 
Cette  histoire  se  divise  en  histoire  universelle  et 
en  histoire  paiticulii're  ,  en  histoire  ancienne  et 
vu  histoire  moderne.  L'histoire  universelle  est 
celle  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  peuples  jus- 
qu'au siècle  où  nous  sommes  ;  l'histoire  particu- 
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lière  est  celle  d'un  ou  plusieurs  siècles  ,  d'un  peu- 
ple ,  d'un  pays,  comme  riiistoire  de  France- 
d"une  ville  comme  riiihtoire  de  Paris  :  d'ua 
homme  ou  de  plusieurs  ,  comme  Thistoire  d'A- 
lexandre-le-Grand  ,  et  les  Vies  des  hommes  il^ 
lustres,  compose'es  par  Plutarque. 

Emilie.  — Mon  papa  a  dans  sa  bibliothèque  une 
Histoire  Universelle  qui  n'est  qu'en  deux  volu- 
mes ;  est-ce  que  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  le 
monde  est  contenu  dans  ces  deux  volumes? 

Joséphine. —  Cette  Histoire  Umuerselle  est  as- 
surément celle  de  M.  Bossuet,  e'vcque  de  Meaux. 
Si  c'est  elle,  votre  père  possède  un  chef-d'œuvre; 
car  jamais  personne  n'a  aussi  bien  e'crit  l'histoire 
que  ce  grand  homme.  C'est  une  chose  admirable 
que  l'éloquence  avec  laquelle  il  vous  raconte  tous 
les  événemens  qui  sont  arrivés  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'à  Chailemagne  j  et 
que  cette  précision  avec  laquelle  il  a  renfermé 
dans  un  seul  volume  ce  qu'un  grand  uomhre  d  his- 
toriens avaient  dit  avant  lui. 

Emilie. —  Mon  papa  a  aussi  une  histoire  ancienne 
en  quatorze  volumes,  qu  il  lit  souvent.  Je  vou- 
drais bien  savoir  ce  qu'il  y  a  dans  cette  histoire. 

Joséphine. — C'est  l'histoire  ancienne  composée 
par  M.  Rollin.  Elle  comprend  tous  les  événe- 
mens arrivés  dans  rantiquilé ,  chez  les  Egyptiens, 
les  Babyloniens  ,  les  Grecs  et  les  Carthaginois. 
L'histoire  des  Romains  est  bien  aussi  une  partie 
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de  riii^^toire  ancienne  ,  mais  les  événeracns  arri- 
vés chez  ce  peuple  sont  si  nombreux  et.  si  rcmar. 
quables  ,  que  M.  Rollin  a  voulii  les  écrire  à  part; 
en  quoi  il  a  parfaitement  réussi  ,  ainsi  que  son 
continuateur  ,  M.  Crevier. 

Emilie.— Quandonalu  touies  cesliistoires,  je 
crois  que  l'on  doit  savoir  tout  ce  qui  s'est  pissé 
dans  le  monde. 

Joséphine.  —  Il  n'est  pas  nécessaire  à  une  jevuie 
personne  de  votre  âge  de  lire  ces  volumineuses 
collections  qui  exigent  beaucoup  de  temps  et  de 
loisir.  L'Histoire  Universelle  de  Bossuet ,  quoi- 
qu'elle soit  très-courte  ,  n'est  point  à  votre  por- 
tée; et  vous  ne  la  pourrez  lire  avec  fruit  que 
lorsque  vous  aurez  contracté  une  certaine  habi- 
tude de  réflexion.  Ce  qu'il  vous  importe  de  savoir 
à  présent ,  ce  sont  les  traits  les  plus  mémorables 
et  les  plus  frappans  de  l'Histoire  Universelle. 

Pauline.  —  L'Histoire  Universelle  remonte- 
t-clle  bien  haut  ? 

Joséphine.  —  "\'oilà  une  question  qui  me  sur- 
prend. Qui  vous  a  appris,  ma  chère,  à  vous  ex- 
primer aiasi  ,  et  qui  vous  a  dit  que  l'histoire  re- 
monte ? 

Pauline.  — C'est  madame  Sophie  qui,  l'autre 
jour ,  nous  disait  que  les  siècles  sont  comme  un 
fleuve  qui  coule  sans  cesse,  et  va  se  jeter  enfin 
dans  la  mer.  Elle  disait  la  même  chose  des  évé- 
nemeus  qui  sont  la  matière  de  l'histoire.   Or  , 
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comme  ont  peut  remonter  un  fleuve,  j'ai  pensé 

qu'on  pouvait  remonter  riiistoire. 

Joséphine.  —  Vous  voyez  bien  que  vous  vous 
trempez  maintenant,  faute  d'avoir  bien  compris 
madame  Sopliie.  Les  siècles  sont  comme  un  fleuve 
il  est  vrai  )  mais  c'est  l'iiistoire  qui  est  sur  ce 
ilcuve,  et  qui  consequemmcut  descend  et  remonte 
comme  l'on  veut.  Pour  re'pondre  maintenant  à 
votre  question  ,  je  vous  dirai  que  Ihistoire  pro- 
fane, qui  est  la  seule  dont  nou§  avons  à  nous  en- 
tretenir ,  commence  à  la  fondation  du  premier 
empire  ,  cjui  est  celui  de  Babylone  ,  lequel  fut 
fondé  par  Eélus ,  dont  les  Babyloniens  firent  un 
Dieu  qu  ils  ador<^rcnt  sous  le  nom  de  Bel.  Son 
fils  Ninus  lui  succéda  j  celui-ci  étant  mort  ,  sa 
femme  Sémiramis  ,  une  des  femmes  les  plus  cé- 
lèbres dont  l'histoire  fasse  mention  ,  gouverna 
l'empire,  embellit  la  ville  de  Babylone,  et  y  fit 
construire  ces  jardins  suspendus  ,  et  ces  immen- 
ses murailles  qui  étaient  l'une  des  sept  merveilles 
du  monde. 

HoRTENSE. — Ali!  mon  Dieu  ,  je  voudrais  bien 
savoir  le  nom  de  ces  sept  merveilles? 

Joséphine. — Je  vais  vous  les  dire  ton  les  comme 
je  les  sais.  Les  murailles  et  les  jardins  de  Baby- 
lone ,  le  Phare  d'Alexandrie ,  le  Tombeau  de 
Mausole  ,  le  Colosse  de  Rhodes ,  le  Temple  de 
Diane  à  Ephcse  ,  le  Labyrinthe  de  Minos  dans 
Vile  de  Crète  ,  les  Pyramides  d'Egypte. 
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Les  murailles  de  Bahylone  entouraient  celte 
ville,  avaient  cinquante  milles  d  étendue,  et  deux 
cents  pieds  de  haut 5  elles  étaient  si  larges,  que 
six  chars  y  pouvaient  passer  de  front.  Ses  fameux 
jardins  étaient  portés  sur  des  colonnes  j  on  y 
vovait  de  grandes  avenues  plantées  de  gros  ar- 
bres ,  de  sorte  qu'à  une  certaine  distance  on  ne 
pouvait  croire  qu'il  y  eût  là  une  grande  ville. 

Le  Phare  d' Alexandrie  était  une  belle  et 
haute  tour  de  marbre,  bâtie  par  Ftolémée  ,  roi 
d'Egvpte  ,  au  haut  de  laquelle  on  plaçait  une  lu- 
mière pour  avertir  les  navigateurs.  On  appela 
celle  tour  Pharos ',  et  depuis  ce  temps-là  on  a 
nommé  Phares  les  endroits  élevés  011  Ton  mc^ 
de  la  lumière,  la  nuit,  pour  diriger  ceux  qui 
sont  sur  la  mer. 

Le  Tombeau  de  Mausole  était  un  mngnilî- 
que  monumcntque  la  reine  de  Cane ^  Artèinise  ,. 
avait  fait  élever  pour  y  renfermer  les  cendres  de 
JMnusolej  son  époux.  Depuis  ce  temps  on  a  appelé 
mausolées  les  ouvrages  d'architecture  qiie  Ton 
fait  pour  honorer  la  mémoire  des  morts. 

Le  Colosse  de  Rhodes  était  une  statue  d'Apol- 
lon ,  d'une  grandeur  démesure'e  ,  qui  était  loiile 
d'airain.  Les  Rhodiens  la  placèrent  à  rentrée  du 
port  delà  ville  de  Rhodes  5  elle  était  si  haute,  et 
ses  deux  pieds  étaient  posés  sur  des  rochers  si 
écartés  ,  que  les  vaisseaux  lui  passaient  à  pleines 
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voiles  entre  les  jarobes.  Elle  fut  renverse'e  par 

un  tremblement  tic  terre. 

Le  Temple  de  Diane  e'tait  ce  superbe  e'difice 
dans  la  ville  d  Eplièse  ,  à  la  conslruction  duquel 
un  grand  nombre  de  rois  et  de  peuples  avaient 
contribue  pendant  plusieurs  siècles.  Un  fou 
nommé  Eroslraic  ,  qui  voulait  rendre  son  nom 
fameux,  y  mit  le  feu  ,  qui  le  consuma  entière- 
ment, le  même  -oui-  qu'Alexandre- le-Grand  vint 
au  monde. 

Les  Pyramides  d'Egypte  sont  des  ouvrages 
fameux,  bâtis  depuis  près  de  mille  ans  ,  que  l'on 
voit  encore  dans  le  voisinage  du  grand  Caij'e. 
Elles  e'taient  destinées  à  servir  de  tombeau  aux 
rois  d'Egypte.  On  fut  vingt  ans  à  construire  la 
plus  grande  ,  et  on  y  employa  trois  cent  soixante 
six  mille  ouvriers. 

Le  Lahjnnthe  de  l'iJe  de  Crète  j  aujourd'hui 
riîe  de  Candie ,  était  une  maison  bâtie  par  Mi- 
ïios,i'oi  de  cette  île,  qui  était  faite  de  fiiçon,  et  où 
il  y  avait  tant  de  tours  et  de  détours  ,  qu'on  ne 
pouvait  retrouver  son  chemin  quand  une  fois  on 
y  e'tait  entré.  Il  y  avait  dans  ce  Labyrinthe  un 
monstre  moitié  homme  et  moitié  taureau  ^  qui 
dévorait  tous  ceux  que  Minos  y  faisait  entrer  ; 
ce  monstre  fabuleux  s'appelait  Miriotaiire.  Thé- 
sée, fils  du  roi  d'Athènes  eut  le  bonheur  d'en  sor- 
tir par  le  moyen  d'un  fil  qu'Ariane  ,  fille  de  Mi- 
nos ,  lui  donna  ;  ainsi  que  Dédale  qui  se  fit  des 
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ailes  de  cire  ,  et  dont  le  nom  est  resté  à  tout  ce 
qui  ressemble  à  un  labyrinthe. 

En  voilà  assez  ,  je  pense ,  pour  aujourd'hui  , 
mesdemoiselles  ;  retenez  bien  ,  je  vous  prie  ,  tout 
ce  que  je  viens  de  vous  dire  sur  les  sept  merveil- 
les du  monde. 
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VIP   CONVERSATION. 

Madame  SOPHIE,   HORTEJSSE,   ÉLISA, 
STEPHANIE. 

Mad.  Sophie.  — Avez-vous  bien  retenu ,  Hor- 
tense  ,  tout  ce  qu'Emilie  vous  a  raconté  de  THis- 
toire  Sainte? 

HoRTEXSE.  —  Oui ,  madame  3  je  vais  tout  vous 
réciter  si  vous  le  desirez. 

Mad.  Sophie.  —  Où  Emilie  en  est-elle  restée  ? 

HoRTENSE Elle  a  fini  au  momentoù  Â.dam  et 

Eve  sout  chassés  du  Paradis  terrestre ,  dont  ren- 
trée est  défendue  par  un  Ange  qui  tient  une  épée 
de  feu. 

Mad.  Sophie. — Comme  Emilie  est  indisposée, 
c'est  mademoiselle  Eliza  qui  voudra  bien  vous 
apprendre  la  suite  de  cette  histoire.  Je  vous 
engage  à  l'écouter  avec  la  plus  grande  atten- 
tion. 

2* 
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Ki.isA.  —  Adcîin  et  Kve  tUaiit  sortis  du  paratli* 
ti'iiostiv  ,  omont  doux  fils  ,  C.ix'in  ol  Ahc\.  Cain 
<'l;ul  un  iU(\-li;inl  luniuno  ,  ol  Alul  l'tait  ver- 
tueux, et  iciulail  ;ui  Seii;neur  un  eulte  (jui  lui 
«•lait  a^reaMe.  ('/eiait  ce  qui  excitait  contre  lui 
'a  liaiiie  c[  la  jalousie  île  son  tVère  (\un.  Uujour, 
celui- ci  i|\ii  cnlliNail  la  terre,  engagea  Abel  ,  qui 
j;;;r(lait  les  troupeaux ,  h  aller  se  prouuMier  avec 
lui  dans  la  eauipague.  Quand  ils  liu'ent  un  peu 
t'ioii^tuvs,  (lain  voyant  ipu*  personne  ne  Taperce- 
vait  ,  se  ji'la  sur  sou  tVire  et  le  tua. 

lloRTKNSE.  —  Al>!  mou  Dicu,  quel  méchant 
hotumc!  tuer  son  frère! 

l:i.isA.  —  Ce  tut  la  jalousie  et  l'inil^li  de  rien 
qui  porLMcnl  (^.aiu  à  connui-lire  un  si  grand 
crime  ;  ce  sont  encore  ces  deux  vices  qui  pro- 
duis.'ut  presqjie  tous  les  criuuvs  qui  se  com:net- 
IvM'.l  ilaus  le  uu^uile.  ]\u  etl.t,  dt-  tjuoi  n'csl-on 
pas  capid>le  quand  on  oublie  son  Dieu  ,  qvi'on  ne 
le  craint  plus;  et  i\  quelles  injustices  ne  se  laisse- 
ton  pas  entraîner  à  Vegard  de  son  prochain, 
ipiand  ou  porte  envie  à  son  bonheur  ou  à  ses 
bonnes  qualités  i* 

lloiirr-Nsv..  — Esl-ee  (pTil  e>t  drleudu  u'cun  ier 
Us  bor.nes  ipiallles  et  le  bonheur  des  auUe>i 

AdI^lk. —  Il  n'est  pas  défendu  de  désirer  d'être 
>erlnenso,  d'être  instruite,  comme  telle  ou  telle 
demoiselle  que  l'on  connaît  ;  d'élre  clu-rie  et 
e^liuice  connue  elle  ;   mais  c'est  un  criuu'  d'élre 
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j,ilo\isi«etoiivitMiso  des  avaiilaj^os  (lu'cllo  po>isrtU' , 
au  point  de  «h-siicr  (|ii\'lli)  0\\  soit  priv('o.  Pau- 
liin«,  p.ir  cxciiipU;  ,  est  forl.  jolii';  Miiiilic  est  liv.s- 
.liiiu'i'  <lt>  si's  ma'iliossos  ci  île  .si>.s  coiih),i;mi('s  ,  m 
xons,  liorlciisc,  vous  tUiL-z  jaloiisi;  de;  la  l»(>aiili- 
d;-  Pauline  cl  de  fainilic'  (|iie  nous  ayons  tons 
pour  lOniilic,  au  point  ilo  tl('.-.ii(;r  (ju'unc  maladie 
détruisît  la  beaiilc  de  la  première,  et  que  la  se- 
conde perdît  les  bonnes  (jualittis  qui  la  font  chérir, 
c->linicr,  vous  S(!riez  très-  coiq)al)le,  et  vous 
couiMUîllrie/. ,  pour  ainsi  dire?,  \c  crinie  d(; 
('a  in. 

IloRTENsr',.  —  Oh  !  je  scîrais  bien  (ilchc  de  res- 
sembler jamais  à  un  pareil  monstre.  J'aiiiuî  bien 
toutes  mes  compayuesj  je  veux  i;u  lier  de  ressetu- 
l)lcr  il  celles  (pi(>  Ton  aime  et  dont  on  Ltii  1'»  lo^e; 
niaisàdieii  n<!  plaisi;  (pie  je  me  laisse;  jamais  aller 
h  Ultc  jalousie  qui  me  terail  honte  à  luoi- 
mème  ! 

StkI'IIANIK.  —  Voilà  de  beaiiv  s(!iilimens  ,  lldi- 
teiLiC  :  tels  doivent  (Hre  ceux  d'uiu'  (ille  yei  tiu;u'e 
et  bien  eh'vi'e. 

LlisA.  —  (^)iiand  (liiin  eut  lue;  .son  IV«"  re  Alirl  , 
Dieu  lui  demanda  o/i  il  t'iait.  Kst-ee  ([ne  vous 
m'avez  donii(5  mon  (rt  re  ù  {,'arder  i*  lui  repondit 
ce  sccitirat.  Alors  I)i(!u,  (pii  avait  vu  son  action  , 
le  maudit,  et  le  t;oud;Muna  à  courir  h;  inoiide  , 
en  lui  donnaiil  un  si^ne  au([uel  il  serait  reconi.ii 
parl(jut  comme  un  meurtrier. 
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La  meclianceté  de  Gain  ne  fit  que  se  perpé-- 
tuer  parmi  ses  dcscendans  ;  et  le  genre  humain , 
aprts  la  mort  d^Adam  et  d'Eve  ,  s'abandonna  tel- 
lement à  l'iniquité ,  que  Dieu  se  repentit  de  l'avoir 
cre'é  ,  et  résolut  de  le  détruire  par  un  déluge  uni- 
versel. Mais  il  y  avait  parmi  ces  médians,  un 
homme  juste  qu'il  voulut  sauver ,  ainsi  que  sa 
famille.  C'est  pourquoi  il  lui  ordonna  de  cons- 
truire une  arche,  espèce  de  grand  vaisseau,  oii 
il  entrerait  avec  sa  famille,  et  une  paire  de  cha- 
que espèce  d'animaux.  Quand  l'arche  fut  cons- 
truite, cet  homme  juste,  qui  s'appelait  Noé, 
suivit  les  ordres  du  seigneur.  Aussitôt  les  abîmes 
s'ouvrirent,  les  eaux  en  sortirent  de  toutes  parts, 
et  il  tomba  du  ciel ,  pendant  quarante  jours  et 
quarante  nuits,  une  pluie  si  abondante,  que 
toute  la  terre  et  tous  les  hommes  furent  submer- 
gés ,  et  que  les  eaux  s'élevèrent  au-dessus  des 
plus  hautes  montagnes.  Pendant  ce  déluge  qui 
dura  un  an  ,  l'arche  seule  fut  sauvée  avec  tout  ce 
qu'elle  contenait.  Quand  tous  les  hommes  furent 
moris ,  il  ne  tomba  plus  de  pluie  ^  et  il  vint  un 
grand  vent  qui  sécha  la  terre.  Alors  Noé  ouvrit 
liue  fenêtre  de  l'arche,  et  laissa  sortir  un  cor- 
beau; ce  corbeau  ne  revint  point  ;  quelque  temps 
après,  Noé  laissa  sortir  une  colombe,  qui  revint 
tenant  en  son  bec  un  rameau  d'olivier.  11  sortit, 
ru  couséquence ,  et  ne  fut  pas  plutôt  sur  le  ri- 
vage, qu'il  se  prosterna  contre  terre  avec  toute  sa 
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famille,  pour  remercier  Dieu  de  l'avoir  sauvé. 
Dieu,  satisfait  de  sa  reconnaissance,  lui  promit 
qu'il  n'y  aurait  plus  de  déluge  sur  la  terre  ;  et , 
pour  mettre  le  sceau  à  sa  promesse ,  il  fît  paraître 
dans  les  nuages  cet  arc-en-ciel  que  nous  voyons 
ouvent  après  la  pluie. 

HoRTENSE.  —  Cet  arc-en-ciel  est  donc  un  mi- 
racle que  Dieu  fait  chaque  fois  qu'il  paraît,  pour 
nous  avertir  qu'il  n'y  aura  plus  de  déluge? 

Stéphamie. —  Non,  ma  chère,  cet  arc-en-ciel 
n'est  par  un  miracle;  c'est  une  figure  qui  a  une 
cause  toute  naturelle ,  au  lieu  qu'un  miracle  n'a 
aucune  cause  dans  la  nature,  et  n'est  produit  que 
par  la  volonté  immédiate  de  la  Divinité. 

Hortense.  —  Voudriez-vous  me  dire,  made- 
moiselle ,  ce  qui  produit  l'arc  en  ciel ,  et  ces 
brillantes  couleurs  dont  il  est  composé? 

Stéphanie.  —  Quoique  cette  question  n'ait 
aucun  rapport  à  l'Histoire  Sainte ,  je  veux  bien 
néanmoins  satisfaire  votre  curiosité.  Ce  sera  tou- 
jours un  point  de  physique  dont  vous  aurez  été 
instruite  en  passant.  Quand  le  soleil  brille,  et 
qu'il  pleut  dans  l'en  droit  qui  lui  est  opposé ,  les 
gouttes  de  pluie  réfléchissent  ses  rayons  sur  nos 
yeux;  or,  comme  cette  réflexion  se  fait  dans  une 
partie  de  cercle  ,  à  cause  de  la  rondeur  de  la  terre 
et  de  l'air  qui  l'environne,  il  faut  bien  que  ce 
soit  un  arc  qui  nous  apparaisse  ,  lequel  n'est 
autre  chose  qu'une  porlion  de  cercle  j  et  comme 
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tous  les  rayons  du  soleil  sont  formés  de  sept  cou- 
leurs ,  il  faut  bien  encore  que  ces  couleurs  se 
montrent  à  nos  yeux  dans  le  mduie  ordre  qu  elles 
sont  place'es  dans  ces  rayons.  Ne  vous  ctcs-vous 
jamais  promenée  à  la  campagne  après  la  pluie , 
et  quand  il  faisait  soleil? 

HoRTENSE.  —  Cela  m'est  arrivé  plusieurs  fois, 
et  j'ai  remarqué  sur  l'herbe  et  sur  les  feuilles  des 
plantes,  une  infinité  de  petites  gouttes  d'eau  de  dif- 
férentes couleurs,  qui  ressemblaient  à  des  diamans. 

STi:pnANiE.  -—  Ces  petites  gouttes  d'eau  n'of- 
frent toutes  CCS  couleurs  qu'à  cause  des  rayons 
du  soleil  qu'elles  réflécliissent  à  vos  yeux.  Ce  qui 
se  passe  alors  sur  la  terre ,  est  précisément  ce 
qui  se  passe  dans  l'air ,  quand  vous  voyez  paraî- 
tre larc-en-ciel. 

HoRTENSE. — INIaintenant  que  jo  sais  ce  qui 
produit  l'arcen-ciel,  je  prierai  mademoiselle 
Eliza  de  vouloir  bien  coi.tinucr  rili.stoire  de  Noé 
et  de  sa  famille. 

Elisa.  —  Quand  Noé  eut  fait  sortir  de  l'arche 
tous  les  animaux  qu'il  y  avait  fait  entrer,  il  se 
mit  à  cultiver  la  tcire  pour  nourrir  sa  famille.  Au 
nombre  des  plantes  qu'il  voulut  élever,  il  s'en 
trouva  une  qui  produisit  ce  fruit  que  nous  appe- 
lons raùi/i.  Il  cueillit  ce  raisin,  en  exprima  le 
suc  et  fit  du  vin.  Ne  connaissant  point  les  clfets 
de  cette  liqueur,  il  en  but  si  abondamment 
qu'il  s'enivra^   quand  il  fut  ivre,  il  s'endormit 
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dans  un  état  indécent  de  nudité.  Son  fils  Cham 
Tarant  vu,  se  mit  à  rire,  et  appela  ses  deux 
frères  Scm  et  Japhet  pour  se  moqMcr  de  lui. 
Mais  ils  furent  plus  respectueux  que  leur  frère, 
et  le  blâmèrent  beaucoup  de  sa  conduite  à  l'égard 
de  leur  père.  Quand  Xoé  se  fut  réveillé  ,  et  qu'il 
eut  appris  ce  qui  venait  de  se  passer,  il  bénit 
Sem  et  Japhet,  et  maudit  Cham,  qui  dès  ce 
moment  devint  aussi  malheureux  que  ses  frères 
devinrent  heureux. 

HoPvTEXSE.  —  Assurément j  il  méritait  bien 
d'être  puni.  Si  je  voyais  faire  une  faute  à  papa  , 
je  me  garderais  bien  de  me  moquer  de  lui ,  j'au- 
rais peur  qu'il  ne  me  maudît,  et  de  devenir  en- 
suite une  malheureuse  fille. 

STÉPHA^-IE.  —  Vous  avez  bien  raison,  Hor- 
tense,  car  rien  ne  déplaît  tant  à  Dieu  ,  et  n'attire 
plus  de  malheurs  sur  les  enfans ,  que  le  mépris 
qu  ils  font  de  leurs  père  et  mère  ,  et  que  les  cha- 
grins qu'ils  leur  suscitent  par  leur  mauvaise  con- 
duite. Hélas!  si  nous  voyons  tant  de  jeunes  per- 
sonnes malheureuses,  ou  mourir  à  la  fleur  de 
leur  âge,  c'est  souvent  à  leur  mauvais  procédés 
envers  leurs  parcns  que  nous  devons  attribuer 
leur  iufortune  on  leur  mort  prématurée. 

HoRTENSE.  —  Noé  et  ses  enfans  devaient  bien 
s'ennuyer  ,  puisqu'il  n'y  avait  qu'eux  dans  le 
mo.ide.  Si  mon  papa,  maman,  mes  deux  sœurs 
aînées  ,   mes  deux  beaux -frères   et  moi  ,    nous 
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étions  seuls  sur  la  terre ,  uous  mourrions  de  tris- 
tesse dans  cette  vaste  solitude. 

Elisa.  —  Oui,  sans  doute  ,  Nod  et  sa  famille 
se  seraient  beaucoup  ennuye's  ,  s'ils  avaieut  tou- 
jours été  seuls  j  mais  heureusement  sa  famille  se 
multiplia  ,  et  en  moins  de  deux  siècles  devint 
très-nombreuse.  Comme  la  mémoire  du  déluge 
était  encore  toute  fraîche  parmi  les  descendans 
de  Noé ,  ils  résolurent  de  construire  une  tour 
d'une  si  grande  hauteur,  qix'ils  pussent  s'y  retirer 
dans  le  casd'un  nouveau  déluge.  Mais  le  Seigneur 
ne  leur  permit  pas  d'achever  leur  entreprise  ;  il 
confondit  leur  langage  ,  et  les  obligea  de  se  sé- 
parer pour  aller  habiter  les  différentes  parties  do 
la  terre.  C'est  à  cause  de  cette  confusion  des 
langues  ,  que  celte  tour  est  appelée  la  tour  de 
Babel,  mot  qui  veut  dire  conjusion. 

Vous  voyez  par  cet  événement,  ma  chère 
Hortense ,  que  les  hommes  ont  beau  vouloir 
s'élever,  ou  chercher  un  abri  contre  la  justice 
de  Dieu ,  il  se  moque  de  tous  leurs  projets  ;  et 
pour  confondre  leur  orgueil ,  il  n'a  besoin  que  de 
leur  retirer  une  partie  de  ses  bienfaits.  Mais  en 
voilà  assez  pour  au'ourd'hui,  car  je  ne  veux 
point  fatiguer  votre  mémoire  ,  afin  que  vous 
reteniez  mieux  ce  que  je  viens  de  vous  ap- 
prendre. 
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VHP   CONVERSATION. 

Mad.    SOPHIE,    EUGÉNIE,    CAROLINE   et 
FÉLICIE. 

Mad.  Sophie.  — Savez-vousj  Eugénie,  que 
votre  maman  m'a  dit  ce  malin  ,  de  vous,  uu  bien 
infini  ?  Je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur  du 
changement  qu'elle  a  cru  remarquer  dans  vos 
manières  et  dans  votre  langage. 

Eugénie.  —  Si  j'ai  uu  peu  changé,  madame, 
c'est  à  vos  bons  conseils  que  j'en  ai  l'obliga- 
tion. 

]\Jad.  Sophie.  —  Dites  aussi  à  votre  bonne 
volonté,  car  c'est  en  vain  que  je  vous  donne- 
rais des  avis,  si  vous  n'en  vouliez  pas  profiter. 

Eugénie Vous  me  parlâtes  l'autre  jour  avec 

une  si  grande  bonté ,  et  mes  compagnes ,  qui 
avaient  tant  à  se  plaindre  de  moi ,  me  témoignè- 
rent une  amitié  si  touchante  ,  que  je  pris  aussitôt 
la  Ferme  résolution  de  ne  plus  être  ni  méchante  , 
ni  hargneuse.  Le  même  jour,  je  fus  bien  tentée 
de  faire  des  malices  et  de  mauvais  rapports; 
mais  au  même  instant  je  pris  mon  crayon  et 
mes  tablettes  ,  pour  écrire  ce  que  j'étais  dans 
le  dessein  de  faire  5  et  l'envie  m'en  passa  aus- 
sitôt. 
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Mad.  Sophie.  —  Persévérez,  Eugénie,  dans 
vos  bonnes  résolutions  j  et  quand  la  tentation 
TOUS  viendra  de  mal  faire,  ayez  à  l'instant  re- 
cours à  votre  crayon  et  à  vos  tablettes.  Plût  à 
Dieu  que  Caroline  suivît  votre  exemple!  j'aurais 
moins  de  reproches  à  lui  faire ,  et  plus  d'éloges  à 
lui  donner. 

Caroline.  —  Pourquoi ,  madame,  me  parlez 
vous  ainsi  devant  Félicie,  qui  n'est  encore  qu'un 
enfant? 

]Mad.  Sophie,  —  Parce  que  je  suis  fort  aise 
que  Félicie ,  qui  a  à  peu  près  les  mêmes  défauts 
que  vous,  profite  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  Au 
reste,  ignorez-vous  que  le  ton  interrogatif  que 
vous  prenez  ,  Caroline  ,  n'est  ni  dccent  ,  ni 
poli? 

Caroline.  —  C'est  ainsi  que  vous  ne  me  par- 
lez jamais  sans  me  faire  des  roproclies.  Encore, 
si  vous  me  repreniez  en  secret ,  je  n'aurais  point 
riiumiliation  que  j'éprouve  si  souvent  en  pré- 
sence de  mes  compagnes. 

Mad.  Sophie.  —  Mon  intention,  Caroline, 
u  est  point  de  vous  humilier;  mais,  quand  je  vous 
vois  faire  si  souvent  des  actions,  et  que  je  vous 
entends  sans  cesse  tenir  des  discours  qui  ont  l'or- 
gueil pour  principe,  il  faut  bien  que  Je  vous  fasse 
les  reproches  que  vous  méritez.  Croyez  que  c'est 
pour  votre  intérêt  que  ^e  vous  parle ,  et  que  je 
vous  rendrais  un  très-mauvais  service,  si  je  vous 
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laissais  parler  et  agir  comme  vous  voulez.  Ce 
n'est  pas  parce  que  vous  avez  quatorze  ans  ,  que 
je  dois  avoir  pour  vous  cette  lâche  complaisance. 
Fins  vous  approchez  de  1  âge  où  les  demoiselles 
entrent  dans  le  monde,  plus  vous  avez  besoin 
d'être  avertie  de  vos  de'liuits,  défauts  qn  ne  man- 
queront pas  de  vous  faire  haïr  ou  mt'priser  dans 
la  société'. 

Carolike.  —  Eh  bien  ,  madame,  faites-moi 
tous  les  reproches  que  vous  voudrez  ;  je  vais  tâ- 
cher devons  écouter,  comme  si  c'était  maman 
qui  me  parlât ,  et  j'espère  qu'à  l'avenir  vous  n'au- 
rez plus  à  m'en  faire,  car  je  m'observerai  si  bien> 
qu'il  n'y  aura  aucune  ds  vos  leçons  qui  reste  sans 
utilité'  pour  moi. 

Mad.  Sophie.  —  C'est  avec  cette  docilité',  ma 
chère  Caroline ,  qu'Eugénie  perd  chaque  jour  un 
défaut,  et  acquiert  chaque  jour  une  bonne  qua- 
lité. En  suivant  son  exemple  ,  bientôt  vous  me 
forcerez  à  vous  louer  toutes  deux  ,  vous  et  Féli- 
cie,  q;ii ,  comme  je  vous  l'ai  dit,  a  presque 
tous  vos  défauts,  si  elle  a  quelques  bonnes  qua- 
lités. 

Carolixe. — Félicie  et  moi,  nous  sommes 
très-disposées  à  profiler  de  vos  leçons,  qui  sans 
doute  conviendront  aussi  à  Eugénie,  qui  a 
encore  beaucoup  à  faire  pour  être  une  fille  par- 
faite. 

Mad.  Sophie.  —  De  tous  les  défauts,  le  plus 


44  ENCYCLOPÉDIE 

odieux  et  le  plus  insupportable  dans  le  monde  , 
c'est  l'orgueil,  qui  est  un  sentiment  par  lequel 
nous  nous  croyons  plus  que  les  antres  ,  et  qui 
nous  poite  à  nous  élever  au-dessus  deux.  C'est 
ce  défaut,  Caroline  ,  que  je  voudrais  détruire  en 
vous.  N'est-il  pas  vrai  que  vous  êtes  très-orgueil- 
leuse ? 

Carolixe.  —  Il  m'arrive  Lien  quelquefois  de 
parler  avec  hauteur  aux  domestiques,  et  même  à 
mes  compagnes. 

Mad.  Sophie.  —  Non  -  seulement  vous  leur 
parlez  avec  hauteur  ,  mais  encore  vous  avez  pour 
eux  des  manières  méprisantes  ,  et  souvent  vous 
leur  faites  sentir ,  d'un  ton  humiliant,  l'abjection 
de  leur  état,  et  le  besoin  qu'ils  ont  de  vous  ser- 
vir. Quant  à  vos  compagnes ,  il  en  est  plusieurs 
auxquelles  vous  ne  parlez  jamais,  que  même  vous 
dédaignez  de  regarder.  S'il  en  est  avec  lesquelles 
vous  vous  entreteniez,  c'est  toujours  de  votre  fa- 
mille ,  et  des  richesses  de  vos  parens ,  que  vous 
leur  parlez.  Sans  cesse  aussi  vous  leur  vantez  vo- 
tre figure,  vos  ajustemens,  et  vous  vous  moquez 
de  celles  dont  les  parens  ne  sont  point  aussi 
riclies  que  les  vôtres  ,  et  dont  la  mise  ,  quoique 
propre,  n'est  que  simple  el  peu  coûteuse.  IMais, 
de  tous  les  torts  ,  le  plus  essentiel ,  et  celui  qui 
annonce  le  plus  d'orgueil,  c'est  l'aversion  que 
vous  avez  pour  les  reproches.  Heurciisement 
elle  commence  à  vous  passer  ,  et  me  fait  prévoir 
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que  bientôt  nos  eniietîens  changeront  et  d'objet 
et  de  motif. 

Félicie.  —  Est-ce  que  je  dois ,  madame  , 
être  polie  envers  les  domestiques?  et  puisque 
vous  les  payez  pour  nous  servir,  ne  puis-je  pas 
les  regarder  comme  au-dessous  de  moi  ? 

Mad  Sophie.  —  Si  nous  devons  être  polis  en- 
vers tout  le  monde,  pourquoi  nos  domestiques 
seraient-ils  seuls  excepte'sde  cette  règle  ge'nërale? 
Les  hommes  et  les  femmes  qui  nous  servent  ne 
sont-ils  pas,  comme  nous ,  des  cre'atures  raisonna- 
bles ?  Il  n'est  aucun  e'tat  de  méprisable  ,  et  il  y  a 
tels  domestiques  plus  respectables  que  bien  des 
personnes  qui  sont  fort  riches,  et  qui  occupent  de 
grandes  places.  Il  est  vrai  que  nous  les  payons 
pour  nous  servir  ;  mais  les  gages  modiques  qu  ils 
reçoivent  lie  devraient-ils  pas  plutôt  nous  enga- 
ger à  les  traiter  avec  douceur,  et  à  les  plaindre 
d'être  forcés  à  exercer  ,  pour  vivre,  un  état  si  pé- 
nible ,  et  qui  les  expose  à  tant  de  caprices  et  de 
mépris?  D'ailleurs,  qui  vous  a  assurées  ,  mesde^ 
moiselles  ,  que  vos  parens  seraient  toujours  ri- 
ches ,  et  que  vous  ne  seriez  jamais  domestiques? 

Carolitste.  —  Quoi  !  madame  ,  est-ce  que 
vous  pensez  que  nous  servirons  un  jour  les  autres? 

Mad  Sophie.  —  A  Dieu  ne  plaise  ,  mesdeiïjoi. 
selles ,  que  j'aie  une  pareille  idée  !  Je  veux  seule- 
ment vous  dire  qu'il  n'est  point  impossible  qu'une 
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révolution,  ou  qu'un  grand  revers  de  fortune  vous 
réduise  un  jour  à  exercer  la  profession  de  domes- 
tiques. Je  vais  vous  raconter  à  ce  sujet  ,  une  his- 
toire, entre  mille  autres,  laquelle  est  arrivée  il 
n'y  a  pas  long-temps. 

La  marquise  de  S***,  que  je  nommerai  ma- 
dame de  Surville  ,  avait  une  femme  de  cliamLre 
qui  avait   des  sentimens  fort  au-dessus  de   son 
étal ,   et   qu'elle  chagrinait  continuellement  par 
ses  hauteurs  et  ses  emportemens.  Dans  la  biil- 
lante  position  où  elle  se  trouvait,  elle  e'iait  loin  de 
s'attendre  à  remplir  un  jour  les  fonctions  de  sa 
domestique.  Une  grande  révolution  survint  en 
France  ,  et  elle  fut  ohligée  de  suivre  son  mari  en 
Allemagne.  La  dépense  que  les  deux  époux  fu- 
rent contraints  de  faire  dans  ce  pays,  et  la  saisie 
que  l'on  fit  en  France  ,  de  leurs  revenus ,  les  eut 
bientôt  réduits  à  chei'chcr  les  moyens  de  subsis- 
ter. Le  marquis  entra  dans  l'armée  du  prince  de 
Coudé,  où  il  fut  mal  payé  ,  et  la  marquise  se  crut 
trop  heureuse  d'être  admise  dans  une  maison  al- 
lemande ,  sous  le  titre  de  femme  de  chambre  et 
de  bonne  d'enfant.   Cependant  ,    sa  femme    de 
chambre,  Marthon  ,  qui ,  par  sa  bonne  conduite, 
avait  mérité  !a  main  d'un  riche  négociant ,  vivp.it 
à  Paris  dans  l'abondance  ,  et  avait  à  son  tour  plu- 
sieurs domestiques  ,  qu'elle  traitait  bien  ,  se  sou- 
venant de  sa  première  condition.  Quand  madame 
de  Survillc  fut  rentrée  en  France  ,  elle  vint  à  Pa- 
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ris  ;  mais  il  s'en  fallait  beaucoup  que  sa  situation 
fût  aussi  heureuse  que  celle  de  Martlion. 

Celle-ci ,  que  l'opulence  n'avait  pas  rendue  or- 
gueilleuse, ayant  appris  indirectement  le  retour 
de  son  ancienne  maîtresse,  se  mit  aussitôt  en  de- 
voir de  la  cherclier.  Elle  eut  le  bonheur  de  réus. 
sir  dans  ses  perquisitions  ,  et  d'offrir  à  celle  qui 
l'avait  traitée  si  rudement  pendant  quelle  e'tait 
domestique  .  tous  les  secours  dont  elle  avait  be- 
soin dans  la  fdclieuse  circonstance  où  elle  se  trou- 
vai t. 

Caroline.  —  Voilà  ,  madame  ,  un  beau  trr.it 
de  la  part  de  cette  femme  de  chambre. 

Mad.  Sophie.  —  Vous  voyez  donc  que  les  do- 
mestiques ne  sont  point  aussi  méprisables  que 
vous  l'imaginez.  S'il  en  est  qui  se  conduisent  mal, 
c'est  souvent  la  faute  de  leurs  maîtres  ou  de  leurs 
maîtresses.  Au  reste  ,  je  pourrais  vous  citer  cent 
exemples  pour  un ,  comme  celui  que  vous  ve- 
nez d'apprendre  de  l'inconstance  de  la  fortune  , 
et  de  la  grandeur  d'ame  de  personnes  attachées  à 
l'état  de  domesticité.  Voilà  tout  ce  que  j'avais  à 
vous  dire  aujourd'hui.  Un  autre  jour  je  vous  en- 
tretiendrai des  autres  torts  que  je  vous  ai  repro- 
chés, Carolinej  j'espère  que  Félicie  prendra  pour 
son  compte  une  bonne  partie  de  mes  leçons. 

P'ÉLiciE,  —  Vous  nous  avez  dit  ,  cependant , 
madame  ,  plusieurs  fois,  qu'il  ne  fallait  pas  se  fa- 
miliariser avec  les  domestiques. 
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I\'*ad.  Sophie.  —  Non  ,  sans  doute  ,  ma  chère  , 
il  ne  faut  pas  se  permettre  des  familiarités  avec 
les  domestiques,  c'est-à-dire,  qu'il  ne  faut  pas 
s'entretenir  avec  eux  de  choses  inutiles  ;  leur  faire 
des  confidences,  des  questions,  pi'endre  part  à 
leurs  querelles  ,  à  leurs  amusemens;  leur  donner 
des  conseils  ,  ni  leur  en  demander  j  mais  i!  n'y  a 
point  d'orgueil  dans  cette  conduite  j  au  contraire, 
il  y  a  beaucoup  de  sagesse  et  de  raison.  Vous 
avez  donc  à  c'viter  deux  excès  avec  lespersonnnes 
qui  vous  servent  ;  le  premier  ,  c'est  la  fluiiiliarité 
qui  ne  peut  que  vous  attirer  leur  mépris  j  le  se- 
cond ,  c'est  l'orgueil  et  la  hauteur ,  qui  excitent 
ue'cessairemcut  leur  de'goût  cl  leur  haine. 


IX    COrNfVERSATlON. 

M  AD.  ELISABETH,  ADÈLE,  AMÉLIE,  EMILIE, 
HORTEKSE. 

Adèle.  —  Si  vous  le  désirez ,  madame  ,  nous 
continuerons  aujourd'hui  les  questions  sur  la  géo- 
graphie ,  que  nous  commençâmes  la  semaine 
dernière  ,  Amélie  et  moi. 

Mad.  Elisabeth.  —  Je  le  veux  bien  ,  Adèle  ; 
Emilie,  qui  va  jjcaucoup  mieux,  sera  de  la  partie 
et  même  ,  elle  est  disposée  à  vous  faire  de  temps 
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il  lemps  quelques  questions ,  comme  A  re'pondre 

i   celles  qu'Amélie  lui  fera,  si  toutefois  elles  ne 

sont  pas  trop  au-dessus   de   sa  portée.  Allons  , 

Ame'lie  ,  commencez  ,  et  faites  In-illcr  Adèle. 

Amélie.  —  Avant  de  passer  à  la  dcscriplion  di.s 
quatre  parties  de  la  terre,  que  vous  avez  nom- 
mées ,  voudriez-vous  nous  dire  s'il  y  a  une  divi- 
sion plus  générale  du  globe  terrestre  V 

Adèle.  —  Oui ,  Amélie  ;  la  terre  se  divise  en 
continens  et  en  mers.  Les  contincns  soiit  de  vas- 
tes pays  coutigus  les  uns  aux  autres  :  il  y  en  a 
deux;  l'ancien  continent,  qui  comprend  TEurope, 
l'Asie  et  l'Affique,  et  le  nouveau  continent ,  qui 
comprend  l'Amérique  ,  et  qui  seul  équivaut  aux 
deux  tiers  de  l'ancien. 

Les  mers  sont  des  amas  d'eau  salée  qui  envi- 
ronnent la  terre  ,  et  qui  prennent  des  noms  diffc- 
rens  ,  selon  les  points  cardinaux  auxquels  elles 
correspondent.  Ainsi  la  mer  qui  avoisine  le  Nord 
s'appelle  Océan  septentrional  j  celle  qui  est  au 
midi ,  Océan  méridional;  celle  qui  est  à  l'Orient, 
Océan  oriental  5  et  celle  qui  est  à  l'Occident  , 
Océan  occidental.  Ces  quatre  grandes  mars  for- 
ment de  grands  golfes  ,  en  s'enfonçant  dans  les 
terres  ,  et  quand  ces  golfe  s  sont  très-vastes,  c'est* 
à-dire  très-larges  et  très-profonds,  on  les  appelle 
aussi  mers  ,  et  ces  mers  prennent  leur  n>un  des 
pays  dont  elles  baignent  les  rivages.  Par  exem- 
ple ,  le  golfe  de  Venise ,  entre  l'Italie  et  les  côtes 
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de  la  Dalmatie  ,  s'appelle  aussi  la  mer  Adriat',- 
«•ue.  Le  bras  de  mer  qui  sVnfoiice  ci:trc  la  Tos- 
cane et  la  Sicile,  s'appelle  la  mer  de  Toscane. 
Etes-vous  satisfaite  de  ma  réponse ,  Amélie  ? 

Amélie.  —  Assurément  ,•  si  vous  aviez  étudi<^ 
votre  géographie  pendant  une  année  entière,  vous 
ne  pourriez  pas  mieux  répondre. 

Adèle.  —  Voulez-vous  me  permettre  de  vous 
faire  à  mon  tour  une  question?  La  mer  a  deux 
mouvemens  qui  se  font  remarquer  tous  les  jours 
sur  les  côtes  de  France^  c'est  un  flux  et  un  reflux. 
Par  le  flux,  elle  grossit,  séleve  et  s'avance  pen- 
tlaut  six  heures ,  vers  les  rivages  qu'elle  inonde ,  et 
pendant  six  heures  elle  diminue^  s'abaisse  et  se  re- 
tire. Des  personnes  qvii  ne  connaitraîcntpascephé- 
nomène  courraient  risque  d'être  submergées,  si 
elles  tardaient  à  se  retirer  du  rivage  ^  quand  elles 
voient  la  mer  s'en  approcher-   C'est  ce  mouve- 
liieni  des  eaux  de  la  mer  que  Fou  appelle  la  maite. 
Mad.  Elisabeth.  —  Sa^ez-vo-as,  Adèle,  qu'il 
y  a  un  peu  de  malice  de  votre  part ,   à  faire  à 
Amélie  une  scmbkble  question  1  ^  ous  n'ignort  z 
pas,  sans  doute  ,  qu'elle  ne  saurait  y  répoudre  , 
parce  que  si  elle  sait  assez  bien  les  élémcns  de  la 
géograpliie  ,  elle  ne  connaît  point  les  principes  de 
l'astronomie  physique,  dont  la  connaissance  est 
liécessaire    pour  rendre  raison    du   phénomène 
journalier  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer. 

Adèle.   «^  Maman  me  disait  pourtant  qu'il 
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était  nécessaire  à  une  dcmoiaelle  d'expliquer  les 
causes  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer ,  des  éclip- 
ses de  soleil  et  de  lune  ,  des  treniblcmens  de  terro 
et  des  volcans  5  l'origine  des  vents  ,  des  fleuves  et 
des  rivières,  les  principes  de  la  végétalion  dans 
les  plantes  ,  cl  de  la  circulaiion  du  sang  dans  les 
animaux. 

Mad.  Elisabeth.  —  Voire  maman  avait  rai- 
son :  mais  je  ne  pense  pas  qu'elle  ait  exige'  de  vous 
que  vous  apprissiez  tout  cela  pendant  les  vacances; 
car  une  telle  étude  est  trop  au-dessus  de  vos  for- 
ces, et  demande  beaucoup  plus  de  temps  que  \  ous 
n'en  avez  eu. 

Apele.  —  Au'^si  maman  me  disait  elle  que  je 
devais  savoir  la  géograpliie  avaiit  d'apprei-dre 
toutes  ces  choses. 

Madc  Elisabeth.  — Nous  en  parlerons  dans 
quelque  temps.  Emilie  ,  faites  à  votre  tour  ipjei- 
ques  demandes  à  Adèle  ,  sur  ce  que  vous  savez. 
Ejiilie.  —  Puisque  Amélie  devait  parler  des 
quatre  parties  du  monde  ,  c'est  par  où  je  com- 
mencerai j  et  je  demanderai  d'abord  à  Adèle  , 
comment  on  nomme  la  carte  sur  laquelle  elles  sont 
toutes  quatre  représentées  ;  ensuite  quelle  est  leur 
situation  sur  le  globe ,  relativement  aux  quatre 
points  cardinaux  ? 

Adèle.  —  La  carte  où  sont  représentées  les 
quatre  parties  du  laionde  s'appelle  une  3fappo- 
rtiond<i.  Cette  carte  nous  met  sous  les  yeux  ks 
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Jeux  lic'niispîièrcs  du  globe  terrestre,  de  inar.ière 
que  d'un  coup  d'œil  nous  pouvons  voir  toutes  les 
r.iers  et  tous  les  pays  de  la  terre.  Savez-vous  , 
J'.milie  ,  vous  qui  êtes  si  fîère  de  m'inierrogcr  , 
savez-vous  ce  que  c'est  qu'un  hémisphère  ,  et  sa- 
vez-vous le  nom  du  cercle  qui  sert  à  le  former  ? 
EnijLiE.  —  Un  lie'misphère  du  globe  est  sa  juste 
moitié.  Ses  deux  hémisphères  sont  donc  les  deux 
moitiés  qui  sont  formées  par  un  grand  cercle  , 
qu  on  nomme  Yhorizon  raiioiiel ,  pour  le  distin- 
guer de  1  horizon  sensible  ,  qui  est  ce  cercle  au. 
delà  duquel  notre  vue  ne  saurait  s'e'tendre  ,  à 
quelque  èle'vation  que  nous  nous  trouvions.  No- 
tre he'misphcre  est  cette  moitié  de  la  terre  que 
nous  habitons.  Il  est  e'clairè  par  le  soleil  ,  quand 
il  fait  nuit  dans  celui  qui  nous  est  opposé  ,  qui 
est  l'hémisphère  inférieur,  par  rapport  à  nous. 

Adèle.  —  îl  y  a  donc  des  hommes  au-dessous 
de  nous  ? 

Amélie.  —  Oui  ,  sans  doute  ,  puisque  la  terre 
est  ronde  j  on  appelle  ces  hommes  antipodes  , 
parce  que  leurs  pieds  sont  opposés  aux  nôtres  , 
comme  les  nôtres  le  sont  aux  leurs. 

Mad.  Elisabeth.  —  Venez  que  je  vous  em- 
brasse, ma  chère  Emilie  j  vous  avez  surpassé  mon 
attente  ,  et  vous  vous  êtes  montrée  digne  dinter- 
roger  Adèle  ,  qui  ne  doit  plus  rougir  de  vous  ré- 
pondre. 

Ei'iiLiE.  •—  Puisqu'Adèle    connaît  sa  mappe- 
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monde  ,  elle  peut  dire  à  quel  point  cardinal  ré- 
pond chaque  partie  du  monde. 

AuELE.  —  On  peut  dire  que  l'Europe  est  au 
Nord  ,  l'Afrique  au  ?tlidi  ,  Txisie  à  l'Orient  ,  et 
rAme'rique  à  l'Occident.  Cette  situation  de  cha- 
que partie  de  la  tei're  n'empêche  pas  que  ces  par- 
ties ne  correspondent  séparément  à  chaque  point 
cardinal  j  autrement ,  il  ferait  toujours  froid  dans 
toute  l'Europe,  toujours  chaud  dans  toute  Tx^fri- 
que  ,  ni  chaud  ni  froi.T  en  Asie  et  en  Amérique. 
Chaque  partie  du  monde  a  plusieurs  climats  ,  et 
selon  que  les  conlrées  qu'elle  renferme  approchent 
de  Téquateur  ,  il  y  fait  plus  ou  moins  froid  ,  plus 
ou  moins  chaud. 

Emilie.  — J'ai  hien  entendu  parler  de  l'équa- 
teur  5  mais  je  ne  me  souviens  phis  de  ce  que 
c  est. 

îMad.  Elisabeth.  —  Je  vous  lai  pourtant  mon- 
tré ;  en  vo!;s  expliquant  la  sphère,  et  je  vous  ai 
dit  que  c'était  un  â.eà  grands  cercles  qui  la  parta- 
gent en  <\^n\  hémisphères  égaux  ,  et  qu  il  com- 
mence eu  Orient,  et  passe  par  l'Occident  ,  à  une 
{'gale  distance  des  deux  pôles.  Il  fait  extrême- 
ment chaud  dans  les  pays  qui  avoisinent  l'équa* 
teur  ,  parce  que  le  soleil  ne  s'en  éloigne  jamais 
qu'un  peu  à  droite  et  à  gauche,  et  qu'il  y  darde 
perpendiculairement  ses  rayons.  Ainsi,  plus  un 
pays  en  est  procite,  plus  la  chaleur  y  est  grande; 
et  plus  il  en  est  éloigné ,  plus  il  v  fait  froid.  Ainsi 
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dans  plusieurs  conlrees  de  l'Afriqiie,  et  dans  les 
iîes  qui  sont  situe'es  sous  la  figne,  qui  est  le  nom 
ipie  les  marins  donnent  à  Vequateur,  les  hommes 
et  les  femmes  vont  tout  nus  ,  à  cause  de  lexces- 
sive  clialcur;  dans  la  Laponie  ,  et  dans  le  Groen- 
land, qui  sont  les  pays  de  l'Europe  ks  plus  voi- 
.sins  du  pôle,  les  habitans  se  vêtissent  de  peaux 
de  bêtes  ,  et  se  couvrent  toute  la  figure  ,  pour  se 
garantir  du  froid  rigoureux  qu'il  y  fait  toute  lan- 
ne'e. 

HcRTEXSEc  —  Ces  pauvres  gens  sont  bien  à 
plaindre,  ainsi  que  ceux  qui  sont  obliges  daller 
tout  nus.  Pour  tout  au  monde ,  je  ne  voudrais  pas 
être  née  sous  des  climats  si  tristes  ou  si  brûlans , 
moi,  qui  crains  également  le  froid  du  mois  de 
janvier  et  les  chaleurs  du  mois  d'août. 

Mac!.  EtiSAr-ETii C'est  pourquoi,  ma  chère, 

nous  devons  bénir  la  Providence  qui  nous  a  si 
bien  traitées  ,  en  nous  faisant  naître  sous  la  zone 
tempérée  ,  où  il  ne  fait  jamais  excessivement  ni 
froid  ni  chaud, 

ÎIoaTEMSE.  —  Nous  sommes  donc  ,  madame  , 
sous  la  zônc  tempérée  v  Je  ne  comprends  pas  ce 
que  feiguific  cette  expression. 

Mad.  Elîsaletii,  —  C'est  fort  bien  fait,  ïlor- 
tense  ,  de  ne  laisser  jamais  passer  aucune  expres- 
.«îion  ,  sans  en  demander  l'explication  au  même  ins- 
tant. Une  zone  est  comme  une  ceinture  qui  en- 
toure le  globe  de  la  terre.  Il  V  a  cinq  de  ces  ceintures 


DES   JEUNES   DEMOISELLES.  o5 

eu  zones  :  la  zônetorricie  qui  est  vers  l'equateur, 
où  la  chaleur  est  très-forte  ;  deux  zones  lenipt - 
rties  qui  sont  presque  à  une  égale  distance  de 
riJqualcur  et  des  pôles  ,  où  les  hivers  et  les  étés 
no  sont  ni  trop  froids  ni  trop  chauds  ,  et  les  deux 
zones  glaciales  qui  soiit  près  des  pôles  ,  et  où  le 
froid  est  très-cuisant  pendant  la  plus  grande  par- 
tie de  lannee.  C'est  sous  la  zone  tempérée  ,  qt'.i 
e.>t  entre  l'e'quateur  et  le  pôle  arctique ,  que  la 
France  est  située.  Que  de  peuples  qui  n'ont  pas 
•'{(' ,  et  ne  sont  pas  aussi  heureux  que  nous  ! 

Emilie.  —  Puisque  vous  avez  loué  Hortense 
de  ce  qu'elle  ne  laisse  passer  aucun  mot  sans  eu 
demander  l'explication  ,  je  vous  demanderai  , 
madame  ,  ce  que  signifie  ce  moi  perpendiculaire- 
rnen  ,  dont  vous  vous  êtes  servie  ,  en  parlant 
de  la  manière  dont  le  soleil  darde  ses  rayons  à 
Ic-quateur. 

Mad.  Elisabeth. — Les  rayons  du  soleil  tom- 
bent sur  la  t^^rre  de  doux;  manières  ,  ou  de  coté  , 
ou  eu  ligne  droite  ;  ils  tombent  en  ligne  droite 
sur  les  pays  qui  sont  iuiinédiateraent  placés  au- 
dessous  de  lui ,  et  de  côté  ou  eu  ligne  ohli([ue  si;r 
ceux  qui  n'ont  pas  cette  situation.  Ainsi  les  pays 
situés  sous  l'equateur  où  se  trouve  le  soleil  ,  re- 
çoivent ses  rayons  en  ligne  droite  ou  perpendicu- 
laire; et  ceux  qui  «.'éloignent  de  ce  cercle,  ne  les 
reçoivent  qu'en  ligne  oblique  ou  de  côté-  N'esl-il 
pas  vrai  que,  si  vous  placez  votre  main  au-dessus 
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de  la  lumière  d'une  bougie  ,  vous  vous  brûlerez  . 
et  que  si  vous  la  placez  de  cote  ,  vous  n'aurez 
presque  aucun  sentiment  de  cbalciir?  Pourquoi 
cette  diîFcrence  ?  si  ce  n'est  que,  dans  le  premier 
caS;  vous  recevez  la  clialear  en  ligne  droite  ,  et 
(piic  dans  le  second  cas  ,  vous  ne  la  recevritz 
(ju'en  ligne  oblique.  Me  comprenez-vous  Emilie? 

Emilie.  —  Oui ,  madame  ,  ce  que  vous  venez 
de  dire  montre  la  raison  pour  laquelle  le  soleil  est 
plus  ardent  à  midi  ,  que  le  matin  et  le  soir. 

Mad.  Elisabeth. —  C'est  précisément  cela; 
mais  je  pense  ,  mesdemoiselles  ,  que  cette  con- 
versation est  déjà  assez  longue  ,  et  que  votre  at- 
tention doit  commencer  à  se  fatiguer.  Un  autre 
jour,  nous  reprendrons  notre  géograpliie,  et  nous 
entrerons  dans  la  description  de  l'Europe  ,  qui 
est  la  partie  du  monde  qu'il  nous  importe  le  plus 
de  connaître. 


V^VWYWWWVW 


X"^  CONVERSATIO^^. 
I\ÎAu    SOPHIE,  AGLAÉ,  FÏ:LÎCIE,  l'A^LINE. 

Mad.  Sophie.  "-Savcz-vous,  i\glaé  ,  que  vous 
êtes  une  avare  ? 

ÀGLAii:.  — Comment  donc  ,  mrdame  ?  je  ne  sa- 
vais pas  que  j'avais  un  aussi  vilain  défaut  que  ce- 
lui de  l'avarice,  et  je  ne  croyais  pas  qu'une  jeune 
fille  en  pût  jamais  être  coupable. 
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Mail.  Sophie.  —  Je  m'en  rapporte  à  Pauline, 
qui  vous  vit  dernièrement  refuser  Taumùne  à  nu 
pauvre ,  quoique  vous  eussiez  de  rargout  dans 
votre  bourse.  Fi  ,  ma  clière  ,  que  cela  est  laid  ! 
refuser  de  secourir  un  malheureux,  quand  on  en 
a  les  moyens  ?  En  vérité,  je  vous  croyais  un  cœur 
plus  sensible  et  plus  compatissant. 

Aglaé.  — Jeu  avais,  madame,  dans  ma  bourse 
qu'un  écu  de  six  livres  ,  et  point  de  petite  mon- 
naie. 

Mad.  Sophie Eli!  quand  vous  auriez  donné 

à  ce  pauvre  votre  écu,  pensez-vous  que  vous  lui 
auriez  fait  un  riche  présent?  car,  au  fond  ,  qu'elle 
est  la  matière  d'un  écu  ?  c'est  l'argent.  Qu'est- 
ce  que  l'argent?  si  ce  n'est  une  boue  plus  dure  et 
plus  luisante  ,  qui  se  tire  du  sein  de  la  terre  , 
ainsi  que  l'or  et  tci.-s  les  autres  métaux.  Or,  je 
vous  le  demande  ,  la  boue  quelle  qu'elle  soit , 
est-ce  une  chose  bien  précieuse,  et  qui  vaille  la 
peine  qu'on  s'y  attache  ? 

Pauline.  —  H  y  ^  donc  ,  madame  ,  de  bien 
belles  choses  dans  le  sein  de  la  terre  ,  puisqu'on 
y  trouve  de  lor  et  de  l'argent  ? 

Mad.  Sophie.  —  Sans  doute,  ma  chère,  ou  y 
trouve  tous  les  n^.étaux,  l'or,  l'argent,  le  cuivre, 
le  fer,  le  plomb  ,  et  même  les  diamansj  mais 
toutes  ce3  choses  n'y  sont  point  dans  l'état  bril- 
lant où  nous  les  voyous  j  elles  v  sont  mêlées  avec 
de  la  boue,  à  de  grandes  profondeurs^  et  pour 

3* 
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les  si'parer  de  cette  boue,  il  en  coûte  beaucoup 
de  peines  et  de  dépenses ,  et  souvent  la  vie  à  un 
î^rand  nora])re  de  malheureux. 

Felicie.  —  Ces  beaux  diaraans  que  les  dames 
cvit  à  leur  coiiFare  sortent  donc  aussi  de  !a  bouc? 
?ilad.  Sophie.  —  Oui  ,  ma  chère  ,  c'est  aussi 
dans  la  terre  qu'on  les  trouve ,  comme  de  petits 
taiUoux  tout  enveloppe's  d'une  croûte  épaisse  et 
dure.  Quand  on  a  eu  le  bonheur  d'en  rencontrer 
quelques-uns  ,  on  leur  ote  cette  croûte  ,  on  les 
polit,  et  on  les  taille  de  diffe'rentes  manières, 
pour  leur  donner  cet  éclat  que  vous  leur  con- 
naissez. 

Félicie.  —  Je  voudrais  bien  en  trouver  quel- 
ques-uns ,  quand  nous  allons  à  la  promenade. 

Mad.  Sophie.  —  Les  di amans  et  les  autres  pier- 
res précieuses  ne  se  trouvent  point  dans  tous  les 
pays.  ^        • 

Fi  y  a,  dans  les  îndcs.  an  royaume  qu'on  ap- 
pelle Golcoiidc,  où  l'on  en  trouve  plus  que  dans 
tous  les  autres  pays  du  monde  5  comme  le  Pérou 
jCt  le  Potosc ,  en  Amérique  ,  sont  les  pays  où  il  y 
aie  plus  de  mines  d'or  et  d'argent. 

Aglaé.  —  J'ai  euleudu  quelquefois  mon  papa 
parler  de  ces  niincs  j  mais  il  ne  m'a  pas  dit  com- 
ment elles  sont  faites  ;  c'est  ce  que  j'aurais  bien 
voulu  savoir. 

Mad.  iSopHiE.  —  Votre  curiosité  ,  Aglad  ,  est 
tfès-louable  ,  puisque  votre  papa  ne  vous  a  pas 
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eKjtliqiie  ce  qu'on  cnlond  pnrles  mines,  je  vous 
le  dirai  moi-même,  afin  que  lorsqu'il  vous  en 
parlera  ,  vous  soyez  tout  de  suiîc  en  clat  de  le 
comprendre.  Les  mines  sont  de  vastes  et  profonds 
souterrains  ,  dont  Tonverture  ressemble  à  celle 
d'un  puits.  On  y  descend  par  le  moyen -d'une 
machine  ronde  qu'on  appelle  une  poulie.  Quand 
on  est  descendu,  on  est  tout  e'tonne'  de  trouver 
des  cliambrcs  ,  des  appartemens  soutenus  par  des 
colonnes  de  pierre,  de  marbre,  ou  par  de  gros 
murs  de  terre  ;  des  lampes  ,  des  instrumcns  de 
toute  espèce  ,  et  un  grand  nombre  d'hommes  oc- 
cupe'» les  uns  à  fouiller  la  terre  ,  les  autres  à  rem- 
plir de  grands  paniers  de  la  boue  où  se  trouvent 
l'or  et  l'argent.  Ces  hommes  qui,  la  plupart, 
sont  des  malfaiteurs  condamnes  à  ces  pénibles 
travaux ,  ne  sortent  jamais  de  ces  souterrains  , 
ne  voient  jamais  le  jour,  et  sont  sujets  a  un  grand 
nombre  de  maladies  causées  par  les  vapeurs  qui 
s'exhalent  de  ces  souterrains ^  y  vivent  peu  d'an- 
nt^es ,  et  meurent  presque  tous  à  la  fleur  de  leur 
âge.  Il  arrive  queîquef(jis  qu'en  creusant  la  terre, 
ils  en  font  ébouler  sur  eux  de  grosses  masses  ; 
alors ,  ils  périssent  en  grand  nombre ,  sans  qu'où 
puisse  leur  porter  aucun  secours.  Peut-être  , 
Aglaé,  votre  écu  de  six  livres  a-t-il  coûté  la  vie 
à  plusieurs  de  ces  malheureux. 

Aglaé.  —  Si  je  le  savais,  madame  ,  je  ne  vou- 
drais plus  toucher  d'argont.  Des  à  présent ,  je 
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VOUS  remets  mon  ecu  ,  et  je  vous  prie  d'eu  dispo- 
ser en  faveur  des  pauvres,  comme  vous  le  juge- 
rez à  propos. 

Mad.  Sophie.  —  Cardez  votre  cou  ,  Aglaé  ; 
je  veux  que  vous  ayez  le  mérite  d'en  faire  un  bon 
lisage.  Ce  n'est  point  un  crime  d'avoir  de  l'argent; 
mais  c'en  est  un  de  ne  pas  s'en  servir  peur  se- 
courir ceux  qui  n'en  ont  pas,  et  qui ,  faute  de  ce 
métal  ,  sont  exposés  à  mourir  de  besoin. 

Fllicie.  —  Je  croyais  ,  madame  ,  que  tout  le 
monde  avait  de  l'argent ,  et  que  personne  ne 
inourait  de  faim. 

Mad.  Sophie.  —  J'admire  votre  simplicité  , 
ma  chère  Félicie  ;  parce  que  rien  ne  vous  man- 
que,  vous  croyez  ([uc  rien  ne  manque  aux  au- 
tres ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  malheureux  ,  cepen- 
dant vous  voyez,  toutes  les  fois  que  nous  allons 
à  la  promenade  ,  des  vieillards  ,  de  pauvres  fem- 
mes ,  et  de  pauvres  petits  eufans  qui  nous  con- 
jurent de  leur  faire  l'aumône.  De  bonne  foi ,  pen- 
sez-vous qu'ils  s'iiumilieraient  ainsi  ,  tous  ces 
malheureux,  qu'ils  nous  feraient  de  si  vives  sup- 
plications pour  nous  engager  à  leur  donucr  ,  s  ils 
n'étaient  pas  dans  le  besoin^  Hélas  !  ils  manquent 
de  tout  5  et  c'est  parce  qu'ds  savent  que  vous  ne 
manquez  de  rien  ,  qu'ds  s'adressent  à  vous  ,  et 
vous  demandent  un  peu  de  voire  superflu;  c'est- 
à-dire  ,  de  ce  que  votre  maman  vous  donne  pour 
vos  menus  plaisirs. 
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Pauline.  —  Il  me  vient  dans  ce  moment  une 
petite  curiosité  ;  je  voudrais  bien  savoir  doù 
viennent  ces  perles  dont  mademoiselle  Elisa  en- 
trelace ses  cheveux,  et  les  grains  rouges  qui  for- 
ment son  collier  j  est-ce  qu'on  trouve  ces  choses 
dans  les  mines  de  Gokonde  ^  ou  du  Pe'rou  ? 

Mad.  Sophie.  — Non,  ma  chère  ;  ces  choses 
ne  sont  point  ce  qu'on  appelle  des  métaux  ,  et  ce 
n'est  point  -en  creusant  la  terre  que  l'on  se  les 
procure.  Ce  sont  des  productions  delà  mer,  mais 
dune  espèce  différente.  Les  perles  sont  comme 
des  petits  pois  qui  sont  renfermés  dans  les  écail- 
les d'une  huître  ;  dans  les  endroits  de  la  mer  où 
se  trouve  cette  sorte  d'huître ,  d'habiles  plongeurs 
descendent  dans  l'eau ,  y  prennent  toutes  celles 
qu'ils  rencontrent  ,  et  c'est  dans  ces  huîtres 
qu'ils  trouvent  ces  belles  perles  dont  les  dames  se 
servent  pour  se  parer.  Plus  ces  perles  sont  gros- 
ses et  transparentes,  plus  elles  sont  précieuses  et 
chères. 

Quant  à  ces  grains  rouges  dont  Elisa  porte  un 
collier,  ce  sont  des  grains  de  corail.  Le  corail 
croît  comme  un  arbrisseau  ,  contre  et  sur  lés  ro- 
cliers  qui  sont  dans  la  mer.  C'est  ime  substance 
t!>nt  à  la  fois  végétale  et  pierreuse  ,  c'est-à-dire 
qui  participe  de  la  plante  par  sa  forme  ,  et  de  la 
pierre  par  sa  dureté.  Ainsi,  vous  voyez  ,  niesde- 
mo'.selîes,  que  la  providence  de  Dieu  a  semé  par- 
tout d'innombrables  richesses.  Sur  la  terre  ,  ce 
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sont  des  plantes  de  toutes  espèces  j  dans  le  sein 
de  la  terre,  des  métaux  et  des  minéraux  qui  nous 
sont  ou  nécessaires  ou  utiles  5  et  dans  la  mer  , 
des  objets  qui  flattent  notre  goût,  et  nous  servent 
d'ornement.  Mais  011  nous  ont  conduites  Tor  et 
l'argent?  il  me  semble  que  ce  n'est  point  de  ces 
métaux  que  j'aurais  dû  vous  entretenir  si  long- 
temps. 11  en  est  un  autre  qui  u'a  pas  le  mémo 
éclat  ,  mais  qui  est  d'une  utilité  plus  générale  et 
plus  réelle. 

Pauline.  —Comment,  madame,  il  y  a  un 
métal  plus  précieux  que  l'or  et  l'argent  ? 

Blad.  Sophie.  —  Oui ,  ma  ciière,  et  ce  métal, 
c'est  le  fer,  avec  lequel  on  fabrique  toutes  sortes 
d'instrumcns.  Aussi ,  les  peuples  lointains,  qui 
n'en  ont  point ,  mais  qui  ont  beaucoup  d"or  et 
d'argent,  l'acbètent-ils  bien  clier ,  et  donneraient 
tous  leurs  trésors  pour  se  procurer  ce  fer  ,  sans 
lequel  ou  ne  peut  avoir  de  bous  outils. 

FÉlicie.  ' —  Il  me  semble  que  le  fer  est  un 
métal  bien  dangereux .  car  ai  l'on  en  fait  des 
instrumens  utiles ,  on  fait  aussi  des  sabres,  des 
épëes ,  des  fii^ils,  des  baïonnettes  ,  avec  lesquels 
les  soldats  se  tuent  ou  se  blessent  à  la  guerre. 
Je  vous  assure  ,  madame  ,  que  mon  oncle  le  ca- 
pitaine ne  l'aime  guère,  car  c'est  un  coup  de 
sabre  qui  lui  a  coupé  le  bras. 

Mad.  Sophie Votre  réflexion,  ma   clière, 

est  très  raisonîiable  j  et  mérite  d'être  examinée. 
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Il  est  vrai  que  le  fer  est  le  métal  dont  les  hommes 
se  servent  pour  se  détruire  dans  les  combats  ; 
mais  de  quoi  n'abusent  ils  point  ?  et  quel  est  le 
bienfait  de  Dieu  qu'ils  ne  font  point  tourner  à 
leur  perle  ?  Sans  doute  ,  c'est  avec  le  fer  que  les 
soldats  combattent  ;  mais  avec  quels  métaux  les 
princes  les  paient-ils,  si  ce  n'est  avec  lor  et 
l'argent  qui  font  tout  le  mal;  car  ,  s'il  n'y  en 
avait  pas  ,  les  arme'es  ne  pourraient  pas  subsister  ; 
et  c'est  dans  ce  sens  que  l'on  a  dit  que  V argent 
est  le  nerf  de  la  guerre. 

Paulixe.  —  Est-ce  qu'un  couteau  d'argent 
ne  vaudrait  pas  mieux  qu'un  couteau  de  fer  ,  et 
des  sabres  d'or  ne  couperaient  ils  pas  mieux  que 
des  sabres  de  fer? 

Mad.  Sophie.  —  Non,  assurément,  parce  que 
l'or  et  l'argent  ne  sont  pas  susceptibles  de  rece- 
voir le  même  tranchant  que  le  fer,  auquel  on 
donne  le  fil  avec  beaucoup  de  facilité.  D'ailleurs, 
quelle  immense  quantité  d'or  et  d'argent  ne  fau- 
drait-il pas  pour  faire  des  sabres  à  toute  une  ar- 
mée ,  et  oii  pourrait-on  se  la  procurer  ?  Arrêtons- 
nous  ici ,  mesdemoiselles,  et  souvenez-vous  que 
l'or  et  l'argent  ne  sont  des  métaux  vraiment  pré- 
cieux ,  qu'autant  qu'ils  nous  servent  à  secourir 
les  indigens. 
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xp  conversation;. 

JOSÉPHINE ,  EMILIE,  HORTENSE,  PAULIKE, 
ALEXAKDPJNE. 

Alexa>'Driîîe.  —  J'aurais  l)iGa  désiré  ,  made- 
moiselle Joséphine,  assister  à  la  leçon  d'Histoire 
que  vous  donnâtes,  il  y  a  quelques  jours,  à  ces 
demoiselles.  Ce  qu'Emilie  m'a  dit  des  sept  mer- 
veilles du  monde,  qui  furent  le  sujet  de  voire 
conversation  ,  m'a  donné  un  vif  regret  de  ne 
vous  avoir  pas  entendue.  J'espère  que  vous  vou- 
drez bien  ,  aujourd'hui  ,  m'accorder  la  faveur 
d  écouter  vos  instructions  sur  l'Histoh-e. 

JosîipEiNE. —  Connaissant,  ma  chère  ,  votre 
ardeur  pour  apprendre,  Vidée  m'était  venue  de 
vous  faire  avertir  5  mais  ayant  su  que  vous  étiez 
au  dessin  ^  pour  lequel  vous  avez  un  goût  si  dé- 
cidé ,  je  ne  voulus  pas  vous  distraire,  je  me  pro- 
mis hien  de  vous  prévenir  la  première  fois  que 
j  entretiendrais   ces  demoiselles  sur  l'Histoire. 

Comme  ce  fut  à  propos  des  einbellissemens  que 
Sémirarais  avait  faits  dans  sa  ville  de  Babylone  , 
que  je  parlai  des  sept  merveilles  du  monde,  je 
vais  continuera  parler  de  son  empire  ,  que  l'on 
appelle  l'empire  des  r^abyloniens ou  des  Assyriens, 
ce  qui  est  la  même  chose.  Après  Sémiramis,  cet 
empire  eut  une  longue  suite  de   souverains  qui 
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re^'tu'ront  avec  beaucoup  de  tranquillité,  et  dont 
plusieurs  inspirîrent  à  leurs  sujets   le  goût  des 
sciences",    et   suriOL^t  de  Tastronomie  ,    qui  fut 
cultivce  par  les  Babyloniens,  long-temps  avant 
que  les  autres  peuples  en  eussent  quelque  con- 
naissance;   caries    plus  anciennes  observations 
que  l'on  ait   faites  sur  le  cours  des  astres  sont 
cplles  des  Clialdéens  ou  Babyloniens.  Mais  tous 
les  rois  de  Babylone  ne  se  ressemblèrent  pas, 
et  il  y  en  eut  plusieurs  dont  le  nom  est  passé  jus- 
qu'à nous,  avec  la  mémoire  de  leurs  vices  et  de 
leurs  mauvaises  actions.  Le  premier  est  Sardana- 
pale  ,  ])rince  efféminé  et  lâclie,  qui  passait  sa  vie 
dans  les  plaisirs  et  dans  des  occupations  indignes 
d  un  souverain  -,  aussi  éprouva-t-il  que  si  un  em- 
pire se  fonde  par  le  courage  ,  il  se  perd  par  la 
mollesse.   Deux  gouverneurs  de  ses  provinces , 
indignés  de  ses  vices  ,  firent  soulever  ses  sujets 
contre  lui ,  et  lui  déclarèrent  la  guerre.  Pour  les 
mettre  à  la  raison  ,  il  marcba  contre  eux  j  mais 
n'ayant  que  des  soldats  efféminés  comme  lui ,  il 
])Ut  à  peine  soutenir  le  premier  choc  de  ses  en- 
nemis ,  et  retourna  dans  la  ville  de  Babylone  ,  où 
ayant  fait  allumer  unbûcber,   il  se  brûla  avec 
t(;us  ses   trésors.    Heureux  ,    s'd    avait    montré 
pendant  sa  vie  le  courage  avec  lequel  il  aftronta 
la   mort  ! 

Ale.-îandrike.  —  J'avais  bien  entendu  pro- 
noncer le  nom  de  Sardanapale. 
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Joséphine.  —  On  donne  souvent  ce  nom  à  des 
souverains  vicieux .  qui  aiment  mieux  se  livrera 
leurs  plaisirs  que  de  bien  gouverner.  On  dit  aussi 
d'un  simple  particulier  qui  passe  sa  vie  dans  les 
festins  et  dans  les  divertisscmens,  que  c'est  un 
Sardanapalc.  Ce  nom  exprime  la  làclif  le  et  la 
mollesse  ,  comme  celui  de  JSéron  ,  qui  est  le  nom 
d'un  empereur  romain  ,  exprime  la  cruauté. 

Emilie.  —  Quand  Sardanapalc  se  fut  brûlé  , 
son  empire  subsista-t-il  toujours? 

Joséphine.  — Oui,   ma   cbcre  ,   mais    il   fut 
partagé  entre  les  deux  gouverneurs  qui  s'étaient 
révoltés.  L^un,  nommé  Arbace ,  eut  la  Médie  ; 
et  l'autre,   nommé  Béloclius   ou  Phul,    devint 
roi  de  Babylone  et  d'Assyrie,  et  succéda  à  Sar- 
danapalc. Long-temps   après  parut  Nabuchodo- 
Tiosor,  ce  roi  si  fameux  dans  l'Histoirc-Sainto, 
qui  s^empara  de  la  ville  de  Jérusalem  ,   la  ruina 
de  fond  en  comble  ,  ainsi  que  le  temple  de  Sa- 
lomon,  dont  il  pilla  tous  les  trésors  ,  et  emmena 
tout  le  peuple  juif  captif  à  Babylone.  Ce  fut  sous 
son  règne  que  parut  le  propbéte  Daniel  ,   qui 
prédit  la  fin  de  cette  captivité ,  et  l'époque  de  la 
venue  du  Mes.sie.  Quelques  années  après  la  mort 
de  Nabucliodonosor ,  un  prince  impie,  nommé 
Baltliasar ,   monta    sur  le    trône    de   Babylone. 
Comme  il  était  fort  puissant,  il  déclara  la  guerre 
au  roi  des  Mèdes ,  nommé  Darius  Ciaxare,  fils 
d'Asiiage ,  à  qui  Daniel  donna  le  nom  d'xissuérus. 
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Darius  avait  un  neveu,  fils  de  Caml)Yse5  roi  de 
Pt-rse ,  et  de  Mandane  sa  sœur  ;  comme  ce  jeune 
prince  ,  appelé  Cyrus  ,  t'iait  rempli  d'excellentes 
qualités  ,  ce  fut  à  lui  que  Darius  Ciaxare  confia 
le  commandement  de  son  armée. 

Pauline.  —  Vous  avez  dit  que  Cyrus  était 
fils  de  Cambyse ,  roi  de  Perse;  comme  j'ai  en- 
tendu plusieurs  fois  parler  de  ce  Cambyse,  et 
que  je  ne  me  rappelle  plus  à  quel  propos  .  vou- 
driez-vous  bien  me  dire  ce  que  Ion  en  sait*? 

Joséphine.  —  Cambyse,  père  de  Cyrus  ,  était 
un  prince  extrêmement  sévère ,  et  ami  des 
mœurs  et  de  la  justice.  On  cite  de  lui  un  trait 
qui  fait  bien  connaître  1  inflexibilité  de  son  ca- 
ractère. Un  juge  ayant  été  convaincu  de  s'être 
laissé  corrompre  ,  il  le  condamna  à  être  écorché 
vif,  et  ordonna  que  sa  peau  fut  étendue  sur  le 
tribunal  où  son  successeur  devait  s'asseoir,  pour 
épouvanter  les  magistrats  qui  seraient  tentés  de 
1  imiter. 

Alexandrins.  —  Je  crois  que  ce  trait  a  été 
représenté  sur  un  tableau. 

Joséphine.  —  Vous  avez  raison  5  ou  peut  voir 
ce  tableau  dons  la  galerie  du  Musée  Royal. 

Pauline.  — Je  l'ai  vu  ,  ce  tableau,  mais  j'en 
ai  aussitôt  détourné  la  vue ,  tant  la  cruelle  si- 
tuation de  ce  malheureux  juge  m'a  fait  de 
peine. 

Joséphine.  —  Revenons  à  Cyrus.   Ce  jeune 
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prince  repondît  parfaitement  à  la  haute  itle'e  que 
son  oncle  Darius  avait  de  ses  talens.  11  conduisit 
son  année  devant  Babylone  ,  et  se  disposa  àVat- 
que  de  cette  \  ille.  Comme  TEuplirate  ,  qui  e'iait 
un  fleuve  très-large  et  très-profond,  la  défen- 
dait de  tous  les  côtc's,  Baltliasar  se  moqua   du 
projet  de  Cyrus^    et  pour  montrer  la  profonde 
sécurité  oià  il  était ,  il  donna  aux  grands  de  son 
empire  un  festin  rargnifique  ,  oij  furent  apportés 
les  vases   sacrés  du  temple  de  Jérusalem.  Mais 
Dieu  ne  laissa   pas  cette  profanation   impunie  j 
car  Cyrus  ayant  fait  creuser  ,   pendant  la  nuit , 
un  nouveau  lit  à  l'Euplirate  ,    les   eaux  de  ce 
fleuve  s'y  jetèrent  avec  impétuosité  et  permirent 
à  l'armée  de  Cyrus  d'entrer  à  Babylone  ,   dans 
le  temps  oii  le  roi  et  tout  le  peuple  étaient  endor- 
mis. C'est  ainsi  que  finit  l'empire  des  Babyloniens, 
et  que  commrnça  l'empire  des  Perses.  Comme 
ce  grand  événement  avait  été  prédit  plusieurs 
siècles  auparavant ,    par  le  prophète   Lsaie  qui 
avait  même  nommé  Cyrus,  je  crois  qu'il  ne  vous 
sera  pas  inutile  de  savoir  comment  ce  prince,  que 
Dieu  avait  choisi  pour  être  l'instrument  de  ses 
vengeances  envers  Baltliasar  ,  et  de  sa  miséricorde 
envers  son  peuple  ,  avait  été  élevé  par  le  roi  son 
père. 

Pauline.  —  Un  prince  que  Dieu  avait  choisi 
pour  l'exécution  de  ses  desseins  devait  assurément 
avoir  rcru  une  bonne  éducation. 


DES   JEUNES    DEMOISELLES.  Cg 

JosÉPHitJE.  — Lacouduite  qu'il  tint  en  Médie, 
pendant  le  sdjour  qu'il  fit  à  la  coxir  de  sou  grand- 
père  ,  prouve  bien  qu'il  avait  profite'  des  excel- 
lens  principes  d'éducation  qu'ils  avait  rcf;us. 
Quand  il  eut  douze  ans  ,  sa  mère  Mandane  le  re- 
tira des  c'coles  publiques,  où  il  avait  été  élevé 
comme  les  autres  enfans ,  et  le  prit  avec  elle  pour 
aller  rendre  visite  à  son  grand  père  Astiage.  C'é- 
tait un  vojage  bien  dangereux  pour  Cyrus  ;  on 
vivait  avec  magnificence  eu  Médie,  et  il  était  à 
craindi^e  que  le  luxe  et  la  bonne  clière  ne  dégoû- 
tissent  an  enfant  de  douze  ans  de  la  simplicité  et 
de  l'austérité  des  mœurs  des  Perses.  La  bonne 
éducation  de  Cyrus  le  sau\'a  de  ce  danger ,  et  lors- 
que son  grand-père  lui  demanda  ce  qu'il  pensait 
de  ces  grans  festins  ,  il  lui  répondit  :  hes  IMèdes  se 
fatiguent  et  font  beaucoup  de  cliemiu  pour  satis- 
faire aux  besoins  de  la  nature  ;  les  Perses  pren- 
nent un  chemin  plus  court  et  plus  facile  ;  un  peu 
d'eau  et  de  cresson  leur  suffit. 

Amélie.  — Si  vous  vous  souvenez  du  festin 
d' Astiage  ,  je  vous  prie  de  nous  en  faire  le  récit. 
Joséphine.  ' —  Astiage  se  mit  dans  l'esprit  d'é- 
blouir Cyrus  par  la  magnificence  de  sa  cour. 
Pour  cela  .  il  invita  ses  principaux  comtisans  à 
im  grand  festin  ,  et  leur  commanda  de  lui  faire 
donner  une  robe  superbe.  Sur  la  fin  du  repas  , 
le  roi  dit  à  son  petit-fils  :  Je  vous  donne  tout  ce 
qui  est  sur  la  table  j  vous  pouvez  en  faire  des  pré- 
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sons  à  ceux  que  vous  aimez  le  mieux.   Cyrus 
donna  un  plat  à  un  officier,  parce  qu'il  remar- 
quait qu'il  obéissaitdeLoncœur  à  son  crand-pèrcj 
il  donnna  un  autre  pl;;t  à  un  officier  qui  servait 
sa  mère.  Celui  qui  lui  mou  irait  à  monter  à  che- 
val  eut   aussi  un   présent  ;  enfin  ,  il  ne  donna 
rien  ,  qu'il  n'eût  une  bonne  raison  à  dire  peur  au- 
toriser chaque  présent  quil  faisait.  L'echanson 
du  roi  ,  nommé  Sacas  ,  avait  aussi  la  charge  d'ou- 
vrir la  chambre  de  ce  prince  ,  et  il  avait  empê- 
ché le  jeune  Cyrus  d'y  entrer  ,  quand  son  grand- 
père  était  occupé.  Cjrus  avait  cela  sur  le  cœur; 
pour    s'en   venger,   il  ne  donna    rien  à  Sacas. 
Puisque  vous  récompensez  le  mérite,  dit  Astiage, 
vous  auriez  dû  faire   un  présent  à  Sacas ,  qui 
verse  si  bien  à  boire.  —  11  ne  faut  pas  être  bien 
liabile  pour  cela  ,  dit  Cvrus  3  je  ne  suis  qu'un  en- 
fant ,    cependant  je  suis  sûr  de  m'en  acquitter 
aussi  bien  que  lui.  C'est  ce  qu'il  faut  voir  ,  dit  le 
roi.  Aussitôt ,  Cyrus  prit  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
cela  ,  et  versa  à  boire  de  fort  bonne  grâce.  Com- 
me il  s'aperçut  que  son  aïeul  avait  l'air  satisfait, 
il  s'écria  en  riant.  Tu  es  perdu  pauvre  Sacas, 

j'aurai  ta  charge Pas  encore  ,  dit  Astiage  ,  car 

vous  avez  oublié  de  goûter  le  vin.  C'oat  tout  ex- 
près que  je  l'ai  oublié,  dit  Cyrus:  je  n'avais 
garde  de  vouloir  goûter  du  poison.  —  Pourquoi 
dites-vous  que  le  vin  est  du  poison  ?  demanda 
Asiiaje.  Cyrus  répondit  :  C'est  (pi'il  fait  perdre 
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l'esprit  ù  ceux  qui  en  bo'vent.  Je  remai-quai  lau- 
tre   jour  ,  qu'après  en  avoir  l)u ,  vous  oubliâtes 
que  ^  DUS  e'iicz  rci ,  et  les  autres  oublièrent  qu'ils 
étaient  vos  sujets.  ^Vous  parliez  tous  ensemble  , 
vous  riiez  sans  sujet,   et  quand  vous  vouir.tes 
danser  ,  ^ous  alliez  tout  de  travers.  —  Mais  ,  dit 
Astiage  ,  la  même  chose  n  arrive-t-elle  pas  à  vo- 
tre père  Cambyse?  —  Kon  ,  repondit  Cyrus  ^ 
quand  mon  père  a  bu,  il  n'a  plus  soif:  voilà  tout 
ce  qui  arrive. 

Horte:<se,  —  Il  me  semble  ,  Mademoiselle  , 
que  Cyrus  avait  tort  de  se  fâcher  contre  l'echan- 
son  ;  car  enfin ,  cet  ofîlcier  n'avait  fait  que  son 
devoir. 

^osÉPHI^■E.  —  Votre  réflexion  ,  Hortense  ,  est 
très-juste.  Le  ressentiment  de  Cyrus  était  blâ- 
mable ,  et  la  vengeance  qu'il  en  tira  n  était  qu'une 
petitesse.  Une  personne  qui  a  de  la  géne'rosité  ne 
se  venge  pas  dune  autre  qui  ne  peut  se  défen- 
dre contre  elle.  Au  reste  ,  c'était  peut-être  plus 
la  faute  de  Cyrus  que  de  Téducation  qu'il  avait 
reçue.   i*ravez-vous  jamais  manqué ,  Hortense  , 
à  observer  les  choses  que  madame  Sophie  vous  a 
recommandées  ?  Continuons  l'histoii-e  de  Cyrus. 
Mandane   quiita  bienlùt  la  cour  d'Astiage  , 
pour  revenir  eu  Perse  j  mais  Cyrus  lui  demanda 
la  permission  de  rester  en  Médie.  Ce  n'était  pas 
assurément  pour  se  divertir  et  faire  bonne  chère; 
il  ne  se  soucinit  guère  de  tout  cela  :  voici  qrelle 
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el-ait  sa  raison.  La  Perse  esi  im  pays  rempli  de 
montagnes  ;  or  ,  dans  les  montagnes  ,  une  cava- 
lerie ne  peut  pas  combattre  aisément;  ainsi  ,  les 
Perses  n'avaient  que  de   l'infanterie  dans  leurs 
arme'es ,    et    comptaient    pour    peu    de  choses 
de'    savoir    combattre    à    cbe\al.   Ce   Tut   pour 
apprendre  cette  science,  que  Cyrus  demanda  la 
permission  de  rester  en  Me'die.  Ce  fut  là  qu'il  fit 
la  guerre  pour  la  première  fois  ;  mais  cette  guerre 
ne  fut  pas  longue  5  car  le  roi  d'Arme'nie  ,  qui  était 
l'ennemi    d'Astiage  ,  ayant  été  battu,  il  promit 
de  payer  un  tribut,  et  obtint  la  paix  à  cette  con- 
dition. 

Cyrus  ayant  appris  à  combattre  à  cîieval ,  re- 
vint en  Perse  ,  et  entra  à  1  école  des  jeunes  gens 
de  son  âge.  Ceux-ci  pensaient  qu'il  aiu'ait  bien 
de  la  peine  à  vivre  avec  eux,  dans  robéissance 
et  la  pauvreté  ;  mais  ils  se  trompèrent  ;  il  fut  le 
premier  à  leur  donner  l'exemple  de  toutes  sortes 
de  vertus. 

Alexandrine. — Je  vous  avoue,  nmdemoiselle, 
qu'aucune  histoire  ne  me  plaît  autant  que  celle 
de  Cyrus  ;  rien  n'élève  Tame  commQ.de  voir  un 
jeune  prince  ,  fils  et  petit-fils  do  rois ,  empresse 
à  s'instruire ,  et  mener  une  vie  pénible  et  austère 
à  un  âge  où  Ton  ne  pense  ordinairement  qu  à  s'a- 
muser et  à  perdre  son  temps. 

Joséphine.  —  Comme  Dieu  en  voulait  faire 
rinstrumcnl  de  ses  grands  desseins  ,  c'était  lui 
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qui  guidait  sa  jeunesse  ,  el  lui  inspirait  Tamour 
de  toutes  les  vertus. 

Cependant  ,  Asiiago  mourut  ,  et  laissa  le 
royaunw  de  Mcdic  à  son  fils  Darius  Ciaxare,  qui 
eftait  frère  de  Mandane  ,  mère  de  Cyrus.  Gomme 
Darius  était  fort  jeune ,  les  rois  de  Babylone  et 
de  Lydie  crurent  l'occasion  favorable  pour  lui 
faire  la  guerre.  Le  jeune  roi  demanda  du  secours 
à  Cambyse  sou  beau  frère  ,  qui  lui  envoya  une 
armée  dont  il  donna  le  commandement  à  Cyrus. 
Avant  de  marcher  contre  le  roi  de  Babylone  , 
celui-ci  porta  la  guerre  en  Lydie  ,  dont  Crésus  , 
qui  était  un  prince  très-riche  ,  était  roi  ,  mit  en 
déroute  les  Lydiens  ,  et  s'empara  de  \ev,r  vill?! 
capitale,  qu'il  livra  au  pillage.  Il  arriva,  dans 
cttie  circonstance  ,  un  événement  bien  extraor- 
dinaire, et  qui  prouve  combien  les  affections  du 
cœur  ont  de  l'influence  sur  le  corps.  Un  soldat 
poursuivait  Crésus ,  dans  fintcntiou  de  le  tuer  ; 
le  fils  de  ce  malheureux  roi  ,  voyant  son  père 
dans  un  danger  si  évident  ,  éprouva  une  si  forte 
sensation  d'effroi  que  ,  quoiqu'il  eût  été  muet 
jusqu'alors,  il  s'écria:  Soldat  ^  ne  tue  pas  Cré- 
sus ! 

Après  cette  expédition,  Cyrus  revînt  pour  at- 
taquer le  roi  de  Babylone  ,  dont  je  vous  ai  ra- 
conté la  triste  destiné  ,  ainsi  que  celle  de  son 
empire  ,  qui  fut  réuni  à  celui  des  Perses  ,  dans 
la  personne  de  Ciaxare ,  et  ensuite  de  Cyrus  , 
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(lui  devint  aussi  maître  de  la  Lydie,  de  la  Medie, 
de  r Assyrie  ei  de  la  Perse.  Ce  que  j'ai  à  vous 
dire  de  ce  deuxième  empire  ,  qui ,  quelques  siè- 
cles après  ,  fut  renverse  par  Alexaudre-le-Grand  , 
fera  le  sujet  d'une  autre  con\ersation. 


.•v\\■\^■x^vw\^/w^ 


XiP    CONVERSATION. 

Mad.  SOPHIE,  EMILIE,   HORTENSE,  ÉLIZÂ. 

Mad.  Sophie.  —  Où  en  éles-vous  ,  Horteuso, 
de  votre  Histoire-Sainte  ?■ 

HoRTENSE.  —  Nous  cn  ctions  dernièrement  à 
riiistoire  de  la  tour  de  Babel  ;  mais  je  n'ai  rien 
appris  depuis. 

Mad.  Sophie.  — Eh  bien,  Emilie,  continuez 
de  raconter  ce  qui  se  passa  après  la  tour  de 
Babel. 

Emilie.  —  C'e.st  l'histoire  d'Abraham  que  je 
vais  commencer.  Parmi  les  descendans  de  Sem  , 
fils  de  Koe',  il  y  eut,  long-temps  après  le  déluge  , 
un  homme  qu'on  appelait  Abraham  j  il  vint  de  la 
Mésopotamie  ,  où  il  demeurait ,  dans  le  pays  de 
Chanaan  ,  avec  Sara  sa  femme  ,  et  Loih  son  ne- 
veu. Dieu  qui  Taimait  beaucoup,  lui  avait  or- 
donné de  venir  dans  ce  pays  ,  en  lui  promettant 
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de  le  rendre  père  d'un  grand  peuple.  Quoiqu'A- 
braliara  fût  irès-vicux  ,  ainsi  que  sa  femme,  il 
nhe'sita  point  de  croire  à  la  promesse  de  Dieu. 
Quelque  temps  après  ,  ses  valets  et  ceux  de  son 
neveu  ayant  pris  querelle  ensemble ,  au  sujet  de 
leurs  troupeaux  ,  il  proposa  à  Lotli  de  se  séparer 
de  lui  ,  parce  qu'il  voulait  vivre  en  paix.  Loth  , 
au  lieu  de  se  re'concilier  avec  son  oncle  ,  accepta 
ce  parti  et  se  retira  à  Sodome,  qui  était  une  ville 
que  Dieu  voulait  détruire,  à  cause  des  grands 
crimes  qui  s"y  commettaient.  Comme  il  était  un 
jour  sur  sa  porte,  il  vit  venir  deux  jeunes  étran- 
gers qui  lui  demandèrent,  et  auxquels  il  donna 
1  hospitalité.  C'étaient  deux  anges  qui  venaient 
l'avertir  de  sortir  de  la  ville ,  parce  qu'elle  allait 
être  détruite.  Lotli  suivit  le  conseil  dos  deux  an- 
ges, et  prit  la  fuite  avec  sa  femme  et  ses  deux 
filles.  A  peine  était-il  hors  de  la  ville  ,  qu'une 
pluie  de  feu  et  de  soufre  tomba  sur  elle  ,  et  la 
consuma  entièrement  ,  ainsi  que  quatre  autres 
villes  dont  les  liabitans  n'étaient  pas  moins  cri'" 
minels  que  ceux  de  Sodome. 

HoRTENSE.  —  Ah  !  madame  ,  quel  châtiment 
épouvantable  ,  d'être  ainsi  brûlé  tout  vif! 

Mad.  Sophie.  —  Cela  est  vrai  ,  ma  chère,  et, 
cela  nous  apprend  que  Dieu  ne  laisse  aucun  crime 
impuni.  Voyez  aussi  combien  il  faut  prendre 
garde  à  vivre  avec  d'honnêtes  gens  !  Si  Loth  n^eût 
pas  quitté  Abraham ,  il  n'eût  pas  perdu  sa  femme 
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qui  fut  cliangee  en  une  statue  de  sel.  Il  fut  sauve 
parce  qu'il  avait  appris ,  en  demeurant  avec 
Al)rahani  ,  à  être  cliaritable,  et  à  exercer  l'hos- 
pitalité. Allons  5  Emilie ,  continuez  l'histoire 
d'Ahraliam. 

KniiLiE Un  jour  qu'xibraliam  e'tait  devant 

sa  tente,  il  vit  venir  trois  voyageurs,  qu'il  pria 
de  manger  un  morceau  en  passant.  Les  voya- 
geurs, qui  étaient  des  anges,  acceptèrent  cette  of- 
fre hospitalière.  Aussitôt  Abraham  dit  à  sa  fem- 
me de  préparer  des  gîiteaux  pour  ces  étrangers  , 
et  il  commanda  à  ses  valets  de  leur  laver  les  pieds. 
Après  quiîs  eurent  dîné  ,  ils  demandèrent  à  Abra- 
liam  où  était  sa  femme,  et  lui  dirent  qu'elle  aurait 
bientôt  un  fils.  Quand  Sara,  qui  était  dans  Id 
tente ,  entendit  ces  paroles  ,  elle  se  mil  à  rire  , 
parce  qu  elle  était  vieille.  Après  lui  avoir  reproché 
d'avoir  ri  ,  les  anges  s'en  allèrent  ,  et  quelque 
temps  après,  Sara  eut  un  fils  qu'elle  nomma  Tsaac. 

Mad.  Sophie.  ^ —  Fort  bien,  Emilie  !  Made- 
moiselle Elisa  voudraii-elle  bien  nous  faire  quel- 
ques réiîexions  sur  cet  le  Kisloire  ? 

Eliza.  —  ^'^olonlicrs  ,  madame  ;  je  répét'^rai 
à  ces  demoiselles  les  réflexions  que  je  vous  ai  en- 
tendu faire  un  jor.rque  vous  parliez  de  1  histoire 
d'Abraham.  Abraham  était  un  homme  bien  cha- 
ritable, puisqu'il  ne  laissait  passer  aucun  voya- 
geur sans  le  prier  d'entrer  chez  lui  pour  se  re- 
poser 5  et  Sara  était  bien  modeste ,  puisqu'elle  se 
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tenait  caclic'e  sous  la  tente ,  sans  se  montrer  aux 
lionimes,  et  sans  être  curieuse  de  les  voir. 

HoRTENSE.  —  Est-ce  qu'Abraham  n  avait  point 
de  maison  ,  que  Sara  restait  dans  une  tente  ? 

EiizA.  —  Non  ,  ma  chère;  Abraham  n  avait 
point  de  maison  ,  quoiqu'il  fut  liès-riche  ,  et 
qu'il  eût  un  irès-grand  nombre  de  domestiques. 
Comme  toute  sa  richesse  consistait  on  troupeaux 
auxquels  il  fallait  beaucoup  d'herbe  pour  lesnour- 
rir  ,  il  fallait  bien  changer  de  demeure  ,  quand 
ses  troupeaux  avaient  mange  toute  1  herbe  d'un 
endroit  ;  or  ,  comment  eût-il  pu  transporter  une 
maison  d'un  pays  dans  un  autre?  Il  lui  était  donc 
nécessaire  d'avoir  des  tentes  avec  lesquelles  il 
pouvait  changer  de  place  aussi  souvent  qu'il  le 
jugeait  à  propos. 

E311LIE.  —  Puisque  Sara  avait  tant  de  domes- 
tiques ,  pourquoi  son  mari  lui  disait-il  de  faire  du 
pnin  pour  les  étrangers ,  comme  si  elle  eût  été 
une  servante  ? 

Mad.  Sophie.  —  Les  dames  de  ces  temps  éloi- 
gnés n'étaient  point  paresseuses  comme  celles 
d'aujourd'hui.  Sara  était  comme  une  princesse  , 
cl  pourtant  elle  prenait  soin  du  ménage  de  son 
mari  ,  et  faisait  elle-même  la  cuisine;  les  jeunes 
demoiselles  menaient  boire  les  moutons;  tout  le 
monde  travaillait. 

HoRTENSE. — Mais,  madame,  cela  ne  serait 
pas  joli ,  si  maman  faisait  elle-même  la  cuisine. 
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Mad.  Sophie.  — Vous  avez  raison,  ma  chère: 
mais  si  les  dames  ne  doivent  pas  faire  la  cuisine, 
elles  doivent  du  moins  avoir  soin  de  leur  mc'nage^ 
veillci*  sur  les  domestiques,  et  penser  quune 
honnête  femme  doit  èire  une  bonne  ménagère  , 
et  la  première  intendante  de  la  maison  de  son 
mari.  Emilie  ,  vous  en  êtes  à  Isaacj  continuez. 

Emilie.  —  Abraham  aimait  tendrement  son 
fils  ïsaac;  mais  il  avait  encore  plus  d'amourpour 
Dieu.  Un  jour  ,  Dieu  lui  dit  ;  Abraham ,  prenez 
votre  fils  Isaac  ,  et  allez  sur  la  montagne  voisine, 
pour  me  faire  un  sacrifice  de  sa  vie.  Un  autre 
qu'Abraham  aurait  dit  en  lui-même  :  Dieu  m'a 
promis  de  me  donner  une  nombreuse  postérité 
dans  la  personne  de  mon  fils  Isaac  5  si  je  le  tue  , 
cela  ne  pourra  pas  arriver  :  mais  Abraham  était 
bien  plus  sage;  il  ne  fit  aucun  raisonnement  , 
prit  du  bois,  et  dit  à  Isaac  de  le  porter.  Pendant 
qu'ils  étaient  en  chemin  ,  Isaac  dit  à  son  père  : 
Mon  père,  nous  avons  du  bois  et  du  feu  pour 
Talluraer;  mais  où  e5t  la  bête  pour  sacrifier? 
Dieu  y  pourvoira  ,  lui  répondit  Abraham .  Quand 
ils  furent  arrivés  sur  la  montagne,  celui-ci  dit 
à  son  fils  que  c'était  lui-même  qu'il  devait  offrir 
à  Dieu  en  sacrifice  ;  et  ce  jeune  homme  répoudit 
qu'il  était  tout  prêt  à  faire  la  volonté  de  Dieu. 
En  conséquence  ,  Abraham  le  lia  et  l'étendit  sur 
un  bûcher  qu'il  avait  dressé ,  prit  un  couteau  , 
et  leva  le  bras  pour  l'iuimoler.  Mais  Dieu  satis- 
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fail  de  son  obéissance  ,  envoya  un  ange  qni  lui 
retint  le  bras ,  et  lui  montra  un  bélier  dont  les 
cornes  e'taient  embarrassées  par  un  buisson.  Le 
père  et  le  fils  prirent  le  bélier,  et  en  firent  un  sa- 
crifice au  Seigneur. 

HoRTENSE.  — J'avais  bien  peur  pour  le  pau- 
vre Isaac  5  je  croyais  qu'il  allait  être  tué. 

Emilie.  —  INJais  ,  niadame  ,  comment  Dieu 
pouvait-il  commander  à  Abraîiam  une  aussi 
mauvaise  action  que  l'est  celle  de  tuer  un 
homme? 

INJad.  Sophie.  —  Quand  Dieu  commande  de 
faire  une  action  ,  cette  action  n'est  plus  mauvaise. 
Comme  il  est  le  maître  de  toutes  les  créatures, 
il  peut  en  disposer  selon  son  bon  plaisir  ;  il  était 
le  maître  d'Jsaac  ;  il  pouvait  donc  ordonner  à 
Abraham  de  le  lui  sacrifier.  Ce  que  nous  devons 
admirer  principalement  dans  cette  histoire  ,  c'est 
Tobéissance  d'Isaac,  laquelle  est  une  fi^^ure  frap- 
pante de  l'obéissance  de  Jésus-Christ  à  la  volonté 
de  son  père,  en  simmolant  pour  nous  sauver  , 
sur  la  montagne  du  Calvaire. 

HoRTENSE.  — Je  ne  comprends  pas,  madame, 
ce  que  c'est  qu'une  figure  5  voudriez-vous  bien 
me  l'expliquer? 

Mad.  Sophie. —  Quand  je  disque  l'obéissance 
d'Isaac  était  la  figure  de  l'obéissance  de  Jésus- 
Christ  ,  je  veux  dire  qu'elle  en  était  d'avance 
1  image  ou  la  reprcientation  ,  comme  un  portrait 
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est  l'image  du  visage  qui  est  reprdsente  par  ce 
portrait.  A  mesure  que  nous  avancerons  dans 
notre  Histoire-^'ainte ,  je  vous  ferai  remarquer 
tous  les  personnages  qui  ont  été  des  figures  de 
Jesus-CIirist  ,  et  tou  s  les  évenemens  qui  ont  e'té 
des  figures  de  ce  qui  s'est  passe'  sous  le  nouveau 
Testament.  Emilie  ,  continuez  à  nous  parler 
d'Isaac. 

Emilie.  —  Ahraliam  ,  voulant  marier  son  fils 
Isaac  ,  appela  sou  intendant ,  et  lui  dit  d" aller 
dans  le  pays  de  son  frère  ,  qui  s'appelait  NaclioVj 
pour  lui  clicrclier  une  femme.  Quand  Tinton- 
dant  fut  arrivé  dans  le  pays  de  Nachoi'j  il  pria 
Dieu  de  lui  faire  connaître  la  jeune  fille  qu'i^ 
destinait  à  être  Fcpouse  de  son  jeune  maître,  et 
d'inspirer  à  cette  personne  de  lui  présenter  à 
boire  avec  sa  cruche,  ainsi  qu'à  ses  chameaux. 
Comme  il  faisait  sa  prière  auprès  d'un  puits,  les 
filles  sortirent  de  la  ville ,  pour  venir  puiser  de 
l'eau.  Il  y  en  avait  parmi  elles  une  qui  était  d'une 
rare  beauté  5  il  lui  demanda  à  boire  pour  lui  et 
ses  chameaux  :  Volontiers,  lui  dit  cette  belle 
fille  ;  et  elle  lui  présenta  sa  cruche.  L'intendant, 
vovaut  que  Dieu  l'avait  exaucé  ,  demanda  à  sa 
bienfaitrice  comment  elle  s'appelait  :  Je  m'ap- 
pelle lîchccca  ,  répondit-elle  ,  et  ,e  suis  la  pe- 
tite-fille de  Nachor.  Alors  l'intendant  lui  fit 
quelques  présens  ,  qu'elle  s'empressa  d'aller  mon- 
trer à  ses  frères.  L'un  d'eux  ,  nommé  Laban  , 
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les  aA-ant  vus,  courut  à  la  fontaine  et  pria  Vin- 
teudant  de  venir  loger  chez  lui  -,  mais  celui-ci 
ne  voulut  ni  boire  ni  manger  qu'il  n'eût  rem- 
pli sa  commission  ,  c'est-à-dire .  obtenu  Rebecca 
pour  Isaac.  Les  frères  de  Rebecca  j  consenti- 
rent, et  ayant  demande'  à  leur  sœur  si  elle  vou- 
lait d'Isaac  pour  son  dpoux,  elle  repondit:  Je  le 
veux  bienj  et  elle  partit  avec  l'intendant,  qui 
lui  fit  de  riclies  préseus,  ainsi  qu'à  ses  frères. 
Quand  ils  eurent  marché  long-temps,  Rebecca 
vit  un  homme  qui  se  promenait  dans  les  champs, 
et  l'intendant  lui  ayant  dit  que  c'était  Isaac,  elle 
mit  son  voile  sur  sa  tête  5  et  Isaac  l'épousa 
bientôt. 

HonxENSE.  —  Voilà  une  bien  belle  histoire, 
et  dont  je  me  souviendrai  toujours. 

Elisa.  —  Avez-yous  remarqué,  Hortense , 
que  l'aimable  Rebecca  court ,  aussitôt  qu'elle  a 
reçu  les  présens  de  l'intendant,  les  montrer  à 
ses  frères?  Son  exemple  avertit  les  jeunes  per- 
sonnes de  prévenir  leurs  parens  aussitôt  qu'on 
leur  a  fait  quelque  cadeau. 

IIoRTENSE.  —  J'ai  remarqué  qu'elle  mit  son 
voile  sur  sa  tête  ,  quand  elle  vit  Isaac  qui  se  pro- 
menait :  est-ce  que  les  femmes  portaient  des 
voiles  dans  ce  temps -là? 

Elisa L'usage,  pour  les  femmes,   de  se 

couvrir  la  tête  d'un  voile,  est  de  la  plus  haute  an- 
ti!|uité.  Cet  usage  est  encore  en  vigueur  dans 
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toute  l'Asie.  En  Turquie,  en  Egypte,  en  Ara- 
bie ,  en  Perse,  etc. ,  toutes  les  femmes  sont  voi- 
le'es  ,  et  ne  peuvent  paraître  autrement  devant  les 
hommes.  Mais  laissons  continuer  Emilie,  que 
nous  avons  interrompue  dans  son  récit. 

Emilie.  —  Isaac  eut  deux  fils  de  llebecca  ; 
Ésaii  fut  l'ahié  ,  et  Jacob  le  cadet.  Un  jour,  Ésaii 
fut  à  la  chasse,  et  quand  il  revint,  il  avait  une 
faim  extrême.  Il  trouva  son  frère  Jacob  qui  al- 
lait manger  une  soupe  aux  lentilles,  et  le  pria  de 
la  lui  donner;  mais  Jacob  lui  répondit  :  Si  vous 
voulez  me  céder  votre  droit  d'aînesse ,  je  vous 
donnei-ai  mon  plat  de  lentilles.  Esaii,  qui  se  mou- 
rait de  besoin  ,  n'hésita  pas  à  faire  ce  marché , 
et  céda  son  droit  d'aînesse  à  son  frère  Jacob. 
Depuis  ce  temps-là  ,  Esaii  garda  un  profond  res- 
sentiment contre  son  frcre  ,  qui  ,  en  achetant 
son  droit  d'aînesse  ,  lui  avait  ravi  la  bénédiction 
de  son  père  Isaac.  Rebccca,  qui  connaissait  cette 
haine  d'Esaû  pour  Jacob,  dit  à  celui-ci  d'aller 
trouver  son  oncle  Laban  ,  et  de  demeurer  avec 
lui  jusqu'à  ce  que  la  colère  de  son  frère  fût  pas- 
sée. Laban  avait  deux  filles  ;  Lia,  l'aînée,  était 
laide 3  et  Rachcl ,  sa  cadette  ,  était  belle.  Jacob 
demanda  celle-ci  en  mariage  à  I-^aban  ,  qui  lui 
promit  de  la  lui  donner,  s'il  >oulait  le  servir 
pendant  sept  ans.  Jacob  y  consentit ,  et ,  les  sept 
ans  écoulés,  Lalian  lui  dit  qiic  Raclicl  était  sa 
femme;  mais  il  fut  encore  trompé  dans  son  al- 
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tente  ,  et  ce  fut  Lia  que  Laban  mit  à  la  place  ds 
Rachel.  Quand  Jacob  s'en  fut  aperçu  ,  il  se  fâcha 
contre  son  oncle  ,  qui ,  pour  l'apaiser  ,  lui  pro- 
mit encore  Racliel,  s'il  voulait  continuer  de  le 
servir  pendant  sept  ans.  Jacob  y  consentit  en- 
core, et  les  sept  ans  expires,  il  épousa  Raclicl 
qu'il  avait,  pour  ainsi  dire,  aclietc'e  par  qua- 
torze années  d'esclavage.  Comme  il  était  riche, 
Laban  voulut  le  retenir  auprès  de  lui  5  mais  il 
trompa  sa  vigilance,  et  revint  dans  son  pavs, 
avec  ses  deux  femmes ,  et  beauconp  d'enfans 
qu'il  en  avait  eus.  Quant  il  fut  proche  de  l'en- 
droit où  demeurait  son  père ,  il  aperçut  Esaii  qui 
venait  à  lui  avec  une  grande  troupe  de  gens  ar- 
més,- il  eut  peur,  mais  il  se  rassura  bientôt ,  et 
fit  à  son  frère  des  présens  considérables,  avec 
lesquels  il  acheta  son  amitié. 

HoRTCNSE.  — Y  a-t-il  aussi  des  figures,  ma 
dame,  dans  l'Histoire  de  Jacob  ? 

Mad.  Sophie.  —  Oui ,  ma  chère  Hortense  ;  il 
y  en  a  entre  autres  une  fort  belle  ;  c'est  celle 
d'Esaii  qui  perd  son  droit  d'aînesse  ,  et  de  Jacob 
à  qui  ce  droit  est  cédé.  Dans  la  personne  d'Esaii 
est  représenté  le  peuple  juif,  qui  a  perdu,  par  sa 
faute ,  toutes  les  prérogatives  attachées  au  choix 
que  Dieu  avait  fait  de  lui  5  et  dans  la  personne 
de  Jacob  est  représenté  le  peuple  chrétien,  qui  a 
hérité  de  toutes  ces  prérogatives.  Les  juifs 
étaient  les   aînés  des  chrétiens  ,    comme   Esaii 
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était  Taîne  de  Jacob  3  mais  il  est  arriva,  par  la 
permission  et  la  volonté  de  Dieu  ,  que  les  pre- 
miers ont  c'ie  de  chu  s ,  à  l'arrive'e  du  Messie,  de 
toutes  les  grâces  auxquelles  ils  devaient  prétendre 
comme  les  aines  des  autres  peuples  .  et  que  ceux- 
ci ,  au  contraire,  devenus  chrétiens,  ont  seuls 
participé  à  toutes  les  bénédictions  dont  leurs  aî- 
nés se  sont  rendus  indignes. 

HoRTiîNSE.  —  Lia  et  Rachel  sont-elles  aussi 
des  figures  ? 

Mad.  Sophie.  —  Oui  ma  chère ,  Lia  est  la  fi- 
gure de  Tancieune  loi  qui  a  produit  un  grand 
nombre  d'enfans  de  Dieu  ,  et  qui  a  fait  place  à  la 
nouvelle  loi  figurée  par  cette  Rachel  ,  que  Jacob 
épousa  après  Lia,  et  dont  il  eut  Joseph  ,  qui  lui- 
même  est  une  admirable  figure  de  Jésus  Christ. 
Comme  Emilie  doit  être  fatiguée,  elle  vous  réci- 
tera un  autre  jour  l'iiistoirc  de  ce  patriarche  , 
que  vous  trouverez  fort  belle  et  fort  touchante. 


ti\y  \\\  xy/y  v\  \  vv^ 


XllP  CONVERSATION^. 

Mad.  SOPHIE,  EUGÉN  E,  CAROLINE,  JULIE, 
PALLIA'E. 

Mad.  Sophie Je  suis  enchantée,  Caroline  , 

d'avoir  aujourd  hui  quelques  éloges  à  vous  don- 
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ner ,  au  sujet  de  votre  conduite  envers  les  domes- 
tiques. Ceux  qui  avaient  le  plus  à  se  plaindre  de 
vo>  de'dains  sont  maintenant  les  premiers  à  se 
louer  de  vos  manières  et  de  votre  langage  à  leur 
^gard  ;  mais  il  ne  vous  suffît  pas  de  vous  élre 
corrigée  sur  ce  cliapitre  ,  il  faut  encore  clianger 
votre  façon  cVagir  envers  plusieurs  de  vos  com- 
pagnes ,  auxquelles  vous  ne  parlez  jamais  ,  et 
que  vous  avez  l'air  de  mépriser. 

Julie.  —  J'espère ,  madame  ,  que  vous  ne  me 
ferez  pas  le  même  reproche  ,  car  je  parle  à  toutes 
mes  compagnes  5  je  suis  de  toutes  leurs  conver- 
sations, et  je  les  aime  bien  toutes  sans  exception, 
quoiqu'il  y  en  ait  qui  ne  sont  pas  aussi  bien  ha- 
billées que  moi  ,  et  que  mon  papa  soit  très-riche, 
et  maman  toujours  bien  mise. 

Mad.  Sophie.  —  Non  ,  ma  chère  Julie  ,  je  n'ai 
point  de  reproches  à  vous  faire  relativement  à 
l'orgueil;  mais  si  vous  n'avez  pas  ce  défaut ,  vous 
en  avez  d'autres  ,  dont  je  vous  parlerai  dans  une 
conversation  que  nous  aurons  bientôt  ensemble. 

Julie.  — Ah  l  vous  m'obligerez  beaucoup, 
madame  .  de  me  dire  tous  les  torts  que  vous  me 
connaissez.  Comme  je  désire  être  une  fille  bien 
élevée  ,  je  vous  écouterai  comme  si  c'était  ma- 
man qui  me  parlât ,  et  je  prendrai  la  ferme  réso- 
lution de  mettre  à  profit  tous  vos  conseils. 

Mad.  Sophie.  —  Je  connais  bien,  ma  chère, 
votre  docilité  ^  c'est  pourquoi  je  ne  vous  veux  rieu 
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passer ,  et  je  veux  faire  en  sorte  que  vous  n'ayez 
aucun  défaut ,  et  que  votre  âme  soit  ornée  de  tou- 
tes les  bonnes  qualités  qui  conviennent  à  une 
jeune  personne  née  de  parens  aussi  distingués 
par  leurs  vertus  ,  que  le  sont  les  vôtres. 

Caroline.  —  J'espère,  madame,  que  vous  ap- 
plaudirez aussi  à  ma  docilité  ,  quand  vous  m'au- 
rez fait  le  tableau  de  ma  conduite  actuelle  envers 
mes  compagnes  ,  et  que  vous  m'aurez  appris  de 
quelle  manière  je  dois  agir  avec  elles. 

Mad.  Sophie. —  Il  paraît,  Caroline,  que  vous 
avez  une  haute  idée  de  votre  naissance ,  et  de  la 
fortune  de  vos  parens  3  car  vous  ne  parlez  jamais 
d'autre  chose  que  des  châteaux  qui  leur  appar- 
tiennent ,  de  leurs  hôtels  et  des  meubles  somp- 
tueux que  renferment  ces  hôtels.  Vous  ne  taris- 
sez point  sur  les  beaux  chevaux  de  votre  papa  , 
ni  suc  les  pierreries  et  bijoux  qui  servent  à  la  pa« 
rure  de  votre  maman.  Vous  assourdissez  conti- 
nuellement vos  bonnes  amies  du  nom  de  votre 
grand-père  le  président,  de  votre  oncle  le  géné- 
ral ,  et  de  votre  tante  la  comtesse  ;  sans  cesse 
aussi  vous  calculez  combien  votre  pnpa  retire 
d'argent  de  ses  fermiers  ,  et  combien  il  en  dé- 
pense pour  soutenir  son  rang  et  sa  maison.  Qu'ar- 
rive-t-il  de  là  ?  C'est  qu'à  force  de  parler  de  l'o- 
pulence de  vos  parens ,  vous  vous  persuadez  que 
vous  êtes  une  créature  d'une  autre  trempe  que 
les  autres  ,  et   que  vos  compngues ,    qui    n'ont 
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pas  de  parens  aussi  riches  que  les  vôtres,  ne  me'- 
ritent  aucune  aitention  de  votre  part.  C'est-là  ce 
qui  vous  rend  hautaine  ,  dédaigneuse  ,  mo- 
queuse à  leur  égard ,  et  conséquemment  un  objet 
de  haine  et  d'aversion  pour  elles. 

Caroline.  —  C  est  précisément ,  madame  , 
parce  qu'elles  ne  m'aiment  point,  que  je  les  fuis 
et  ne  leur  parle  jamais.  Si  elles  me  montraient  de 
Tamitié,  je  leur  en  montrerais  aussi.... 

Mad.  Sophie.  —  C'est  bien  ce  qui  s'appelle 
être  exigeante.  De  bonne  foi  ,  devez-vous  ,  Ca- 
roline ,  attendre  que  vos  compagnes  vous  fassent 
les  premières  avances  ?  Vous  voyez  donc  bien 
maintenant  combien  l'orgue i  lest  déraisonnable. 
Quoi  !  c'est  à  vos  compagnes ,  dont  la  plupart 
sont  plus  instruites  et  plus  âgées  que  vous  ,  à  vous 
faire  leur  cour  comme  à  une  grande  dame  ,  et  à 
vous  supplier  de  leur  accorder  vos  bonnes  grâces  ! 
En  vérité  ,  vous  ne  pensez  pas  ce  que  vous  dites, 
ou  vous  n'avez  pas  voulu  dire  ce  que  vous  pensiez. 

Eugénie.  —  Vous  savez  ,  madame  ,  que  mes 
compagnes  ne  m'aimaient  point  parce  que  je  leur 
faisais  des  malices  ,  et  même  des  méchancetés  : 
cil  bien  !  c'est  moi  qui  la  première  ai  fait  les  pre- 
mières démarches  pour  avoir  leur  amitié.  Je  ne 
leur  ai  point  dit  :  Aimez-moi ,  si  vous  voulez  que 
je  vous  aime  5  mais  je  me  suis  abstenue  de  les 
mécontenter  ,  et  de  leur  donner  des  sujets  de 
plainte.  Quand  elles  ont  vu  que  je  voulais  me 
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corriger  ,  elles  se  sont  rapproche'cs  de  mol ,  et 
celles  à  qui  j'avais  fait  le  plus  de  malices  ,  ont 
été  les  plus  empressées  à  me  rendre  leur  amitié. 

Mad.  Sophie.  —  Voilà  ,  Caroline  ,  un  bon 
exemple  à  suivre  j  cessez  d'humilier  vos  compa- 
gnes par  vos  airs  de  mépris  j  cessez  de  tenir  ces 
discours  orgueilleux ,  dont  vous  avez  contracté 
la  mauvaise  habitude;  sojez  ,  comme  les  autres, 
raisonnable  j  modeste  et  bonne  ,  et  vous  verrez 
toutes  ces  prétendues  ennemies  que  vous  croyez 
avoir  j  s'attacher  à  vous  ,  vous  admettre  à  leurs 
jeux  ,  et  se  féliciter  de  vous  avoir  pour  amie. 

Pauline.  —  Je  pense  ,  madame  ,  que  vous 
n'avez  pas  à  me  faire  les  reproches  que  vous  faites 
à  mademoiselle  Caroline  j  car  je  suis  bien  douce, 
et  mes  compagnes  ne  me  haïssent  pas. 

Mad.  Sophie.  —  Il  est  vrai ,  vous  ne  lui  res- 
semblez pas  encore  parfaitement ,  et  votre  grande 
jeunesse  vous  fuit  pardonner  bien  des  airs  que 
vous  voudriez  prendre ,  et  bien  des  propos  dé- 
daigneux que  vous  vous  permettez  de  tx.'mps  en 
temps.  Mais,  prenez-y  garde:  la  manière  dont 
vous  parlâtes  hier  à  Louise  ,  n'annonce  ni  une 
grande  modestie  ,  ni  un  bon  caractère.  Comment 
en  cfTct ,  pouvez-vous  parler  d'un  ton  si  mépri- 
sant à  cette  petite  orpheline  ,  qui  est  un  agneau 
pour  la  douceur  ,  et  comment  p* tcs-vous  la  re- 
pousser si  rudoueut,  elle  qui  ne  vous  disait  rien? 
Est-ce  sa  faute,  si  elle  n'a  point  de  parens  ,  et 
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si  elle  est  pauvre  ?  N'est-ce  pas  plutôt  une  raison 
de  la  plaindre  ,  et  d'avoir  de  bons  procédés  pour 
elle  ? 

Pauline.  —  Je  ne  me  rappelle  pas  ce  que  je 
lui  dis  ,  et  si  je  la  poussai  ,  c'est  qu'elle  ne  vou- 
lut pas  s'ôter  de  mon  chemin  quand  j'allai  à  la 
salle  de  danse. 

Mad.  Sophie.  —  Vous  l'appelâtes  petite 
gueuse  ,  petite  pauvresse  ,  malheureuse  orphe^ 
line.  Si  je  rapportais  ces  injures  à  votre  bonne 
maman  ,  pensez-vous  qu'elle  en  serait  satisfaite  , 
elle  qui  m'a  dit  la  dernière  fois  qu'elle  vînt  ici  , 
qu'elle  voudrait  bien  que  vous  ressemblassiez  à 
Louise  ,  et  que  si  vous  veniez  à  mourir ,  elle  l'a- 
dopterait bien  volontiers  pour  sa  fille  ? 

Pauline.  — Ah!  mon  Dieu,  madame  ,  est- 
il  bien  vrai  que  maman  vous  ait  parlé  ainsi  ? 

Mad.  Sophie.  —  Si  cela  est  vrai!  en  doutez- 
vous  ?  Et  si  je  vous  disais  qu'elle  prit  ,  en  votre 
absence  ,  Louise  sur  ses  genoux  j  qu'elle  lui  fit 
beaucoup  de  caresses  ,  et  qu'elle  ne  pouvait  re- 
venir de  sa  surprise  ,  de  voir  une  petite  fille  si 
jolie  ,  si  douce  et  si  spirituelle  !  D'après  cela  , 
j(^  ne  voudrais  pas  promettre  que  Louise  ne  sera 
pas  votre  sœur  ,  et  que  si  vous  ne  changez  pas  , 
elle  n'ait  bientôt  toute  l'amitié  de  votre  a     man. 

Pauline.  —  Il  ne  dépend  que  de  vous  ,  ma- 
dame ,  de  faire  changer  maman  à  l'égard  de 
Louise.  Je  sais  qu'elle  m'aime  beaucoup  j  mais 
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si  vous  lui  dites  les  snjets  de  plainte  que  je  vous 
donne,  elle  ne  m'aimera  plus.  Si  elle  s'avait, 
par  exemple ,  ce  que  j'ai  dit  à  Louise ,  il  n'en 
faudrait  pas  davantage  pour  me  faire  perdre 
tout  son  attachement. 

Mad.  Sophie.  —  Je  ne  lui  eu  ai  pas  parlé  ,  ma 
clière,  parce  que  je  suis  persuadée  que  vous  chan- 
gerez ,  et  que  vous  êtes  déjà  bien  fâchée  et  bien 
humiliée  des  reproches  que  je  vous  ai  faits.  Sou- 
venez-vous donc  bien  de  ne  jamais  mépriser 
personne  5  car  les  personnes  que  l'on  méprise 
valent  souvent  beaucoup  mieux  que  nous ,  et 
sont  plus  estimables  devant  Dieu ,  que  tous  ceux 
qui  les  dédaignent.  Dieu  ne  fait  aucune  atten- 
tion à  la  richesse ,  aux  châteaux ,  aux  équipages , 
aux  diamans ,  aux  belles  robes  ;  comme  tout  cela 
lui  appartient ,  il  n'en  fait  pas  plus  de  cas  que 
du  fumier  qui  est  dans  la  basse-cour  5  mais  ce 
sont  nos  bonnes  qualités,  nos  bons  scntimens  et 
nos  vertus  qui  ont  du  prix  à  ses  yeux  ,  parce  que 
toutes  ces  choses  sont  notre  ouvrage  ,  et  que  nous 
avons  du  mérite  à  les  avoir.  Votre  maman  pense 
en  cela  comme  Dieu  même,  et  d'après  les  dis- 
cours qu'elle  m'a  tenus  plusieurs  fois^  je  suis 
convaincue  qu'elle  ne  fait  aucun  cas  do  tous  les 
avantages  de  la  naissance  et  de  la  fortune ,  et 
que  la  vertu  et  la  piété  sont  les  seules  qualités 
qu'elle  estime  dans  les  hommes  et  dans  les  fem- 
mes. Si  nous  sommes  opulens,   me  dit-elle  un 
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jour,  et  si  mon  mari  est  revêtu  d'une  haute  di- 
gnité j  si  je  fréquente  le  grand  monde;  si  j'ai  un 
équipage  brillant,  des  robes  magnifiques  ,  ne 
pensez  pas  que  je  croie  valoir  mieux  que  les 
autres  ,  et  que  tout  cet  attirail  de  luxe  me  tourne 
la  tète  ,  et  me  porte  à  mépriser  mes  semblables  : 
au  contraire  ,  je  gémis  souvent  de  mon  esclavage  , 
et  je  n'ai  nulle  part  de  plus  agréable  jouissance 
quà  la  campagne  ,  où ,  débarrassée  de  c^s  pom- 
peuses vanités ,  je  peux  voir  qui  je  veux,  et  m"en- 
treienir  avec  des  personnes  sages  et  raisonnables , 
quels  que  soient  leur  état  et  leur  habillement. 
Tels  sont  les  sentimens  que  je  désire  que  vous 
inspiriez  à  ma  fille,  qui  de  bonne  heure  doit 
s'accoutumer  à  la  modestie,  à  la  simplicité  et  à 
bien  vivre  avec  tout  le  monde,  en  vivant  bien 
avec  toutes  ses  compagnes. 

Caroline.  —  Cette  leçon ,  qui  s'adresse  à  Pau- 
line ,  ne  sera  pas  perdue  pour  moi.  Comme  je 
m'étais  trompée  au  sujet  de  sa  maman!  En  la 
voyant  venir  ici  si  richement  parée ,  et  dans  un 
si  beau  carosse ,  je  me  disais  :  Que  cette  dame 
doit  être  fière  et  méprisante  ! 

INIad.  Sophie.  —  C'est  que  vous  ne  jugiez 
d'elle  qiic  par  les  apparences.  Si  vous  1  aviez  en- 
tretenue et  entendue  causer,  vous  auriez  admiré 
sa  douceur,  sa  raison,  sa  modestie.  Aussi,  ses 
aimables  qualités  la  font-elle  chérir  de  toutes  les 
personnes  qui  ont  le  bonheur  de  l'approcheft 


92  E^îCYCLOPÉDIE 

Puissiez-vous ,  mesdemoiselles,  lui  ressembler 
un  jour!  Mais  il  faut,  pour  cela,  profiter  des  le- 
çons que  je  vous  donne ,  ne  pas  vous  en  tenir  à 
de  simples  promesses  ,  et  vous  bien  mettre  dans 
l'esprit,  que  l'orgueil  nous  fait  détester ,  et  qu'au 
contraire  la  modestie  nous  fait  chérir  de  tout  le 
monde.  Un  autre  jour,  nous  parlerons  d'autre 
chose  que  de  ce  vilain  orgueil.  Julie  ,  tenez-vous 
prête,  examinez-vous  bien;  c'est  de  vos  défauts 
qu'il  sera  question. 
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XlVe   COIVVERSATION. 

AI  AD.  ELISABETH ,  ADÈLE,  AMÉLIE,  EMILIE, 
lîORTENSE. 

Mad.  Elisabeth.  —  Nous  en  sommes  restées, 
je  pense  ,  dans  notre  dernière  conversation  ,  à  la 
description  de  l'Europe,  Comme  c'est  la  partie 
du  moude  qui  est  la  plus  peuplée,  en  proportion 
de  son  étendue,  que  c'est  la  plus  civilisée,  c'est- 
à-dire  ,  celle  oii  les  sciences ,  les  arts  et  les  lois 
ont  fait  le  plus  de  progrès  ,  et  que  c'est  elle  que 
nous  habitons,  il  nous  est  très-important  de  la 
bien  connaître  ;  et  c'est  bien  penser  de  commen- 
cer par  elle,  avant  de  passer  aux  autres  parties 
du  Monde. 
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Adèle.  — Je  ne  sais  pas  si  je  pourrai  répondre 
à  toutes  les  questions  d'Amélie  ,  car  je  vous 
avouerai ,  madame ,  que  maman  ne  m'a  point  fait 
apprendre  tout  ce  qui  concerne  les  différens 
états  de  l'Europe ,  dans  le  même  détail  que  ce 
qui  concerne  la  France,  qu'elle  m'a  fait  par^ 
courir  dans  tous  les  sens. 

Mad.  Elisabeth.  —  Je  ne  prétends  pas  non 
plus  que  vous  sachiez  votre  Europe  comme  le 
plus  savant  géograplie.  L'essentiel  est  que  vou» 
en  fassiez  bien  une  description  générale  5  que  vous 
disiez  quels  sont  les  états  qui  sont  au  Nord  ,  ceux 
qui  sont  au  Midi ,  ceux  qui  sont  au  centre  ;  quels 
sont  ses  limites  ,  ses  fleuves,  ses  montagnes,  etc. 
Quand  vous  nous  aurez  dit  tout  cela^  nous  par- 
lerons de  la  France ,  notre  patrie  ,  qui  vaut  bien 
la  peine  que  nous  nous  en  occupions  avec  quel- 
ques détails.  Allons,  Amélie,  commencez  vos 
questions,  et  vous,  Emilie,  Hortense ,  prépa- 
rez-vous aussi  à  interroger  et  à  répondre  de  temps 
en  temps. 

Amélie. — Puisque  la  terre  est  divisée  en  quatre 
parties,  il  faut  bien  que  chacune  de  ces  parties  ait 
ses  limites.  Voudriez-vous  bien  nous  dire,  Adèle, 
quelles  sont  les  limites  de  l'Europe? 

Adèle.  —  L'Europe  est  bornée,  au  Nord,  par 
la  mer  Glaciale  ,  que  l'ou  nomme  ainsi ,  parce 
qu'on  y  trouve  des  glaces  qui  sont  aussi  hautes 
que  des  ntontagnes  ,  et  qui  empêchent  les   vais- 
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seaux  d'y  naviguer.  Au  Midi,  l'Europe  est  bornée 
parla  mer  Méditerranée,  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  grand  golfe  de  l'Océan;  à  l'Ouest ,  ou  l'Oc- 
cident,  par  l'Océan;  et  à  l'Est,  ou  l'Orieni, 
par  le  bras  de  mer  qui  communique  de  la  Mé- 
diterranée à  la  mer  Noire ,  et  par  la  Turquie. 

HoRTENSE.  — Je  croyais  qu'on  pouvait  aller  à 
pied  d'Europe  en  Afrique  et  en  Asie.  Quant  à 
l'Amérique  ,  je  sais  bien  qu'il  y  a  une  grande 
mer  à  traverser. 

Adèle.  — Vous  vous  êtes  trompée ,  Hortense  , 
quant  à  ce  qui  concerne  le  passage  d'Europe  en 
Afrique  ,  parce  que  ,  entre  ces  deux  parties  du 
Monde,  il  y  a  un  détroit  que  l'on  appelle  le 
détroit  de  Gibraltar,  qu'il  faut  traverser  pour 
aller  de  l'une  à  l'autre.  Mais  on  peut,  en  passant 
par  le  Nord-Est  de  lEurope  ,  arriver  à  pied  en 
Asie,  dont  la  Tartarie  est  le  premier  pays  que 
l'on  y  rencontre. 

Amélie.  — En  jetant  les  yeux  sur  la  carte  de 
l'Europe,  on  y  voit  des  lignes  qui  vont  en  zig- 
zags des  monticules  qui  se  tiennent  les  unes 
aux  autres  ,  et  des  endroits  tout  blancs,  comme 
ceux  qui  représentent  la  mer.  Hortense  me  de- 
manda dernièrement  ce  que  tout  cela  signifiait, 
et  je  vous  avouerai ,  madame  ,  que  je  ne  sus  pas 
trop  que  lui  répondre. 

IMad.  Elisabeth —  C'est  pointant  une  chose 
bien  aisée,  et  que  vous  avez  assurément  oubliée. 
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Emilie,  dites-nous  ce  que  signifient  toutes  ces 
choses  ? 

Emilie.  —  Les  zig-zags  représentent  les 
fleuves  et  les  rivières  avec  leurs  sinuosités  ,  les 
monticules  qui  se  tiennent  les  uns  aux  autres, 
les  montagnes  qui  forment  des  espèces  de  chaî- 
nes, et  ces  endroits  tout  blancs,  les  lacs  qui 
sont  des  amas  d'eaux  douces  ,  qui  n'ont  point  de 
cours  comme  les  rivières,  et  restent  toujours  à 
la  même  place. 

Mad.  Elisabeth.  —  C'est  bien ,  Emilie ,  fort 
bien.  Puisque  Amélie  oublie  si  aise'ment  ce 
qu'on  lui  a  appris,  je  la  dispense  ,  pour  aujour-» 
d'hui ,  de  faire  aucune  question.  Adèle,  inter- 
rogez Emilie  ,  qui  a  si  bien  répondu  ! 

Adèle.  —  ^'ous  savez ,  sans  doute ,  Emilie , 
quels  sont  les  principaux  fleuves  et  les  plus 
hautes  montagnes  de  l'Europe  ? 

Emilie.  — Les  principaux  fleuves  de  l'Europe 
sont  :  le  Jihiii ,  qui  prend  sa  source  dans  les 
montagnes  de  la  Suisse,  et  qui  sépare  la  France 
de  l'Allemagne 5  le  Rhône,  qui  prend  aussi  sa 
source  en  Suisse  ,  traverse  le  lac  de  Genève , 
passe  à  Lyon,  sépare  la  Provence  du  Languedoc, 
et  se  jette,  à  Arles p  dans  la  Méditerranée  5  le 
Danube j  qui  prend  sa  source  en  Souabe,  tra- 
verse l'Allemagne j  la  Hongrie,  la  Turquie  d'Eu' 
rope  ,  et  se  jette  dans  la  mér  Noire  :  le  P6  j  qui 
traverse  une  partie  de  l'Italie  ,  et  se  jette  dans  la 


gS  ENCYCLOPÉDIE 

Méditerranée;  la  Fistule,  qui   traverse  ia  Po- 
logne ,  et  se  jette  dans  la  mer  Baltique ,  etc. 

Les  plus  hautes  montagnes  de  l'Europe  sont 
les  Alpes  ,  dont  une  partie  de  la  chaîne  sépare  ia 
France  de  l'Italie;  les  Appennins  qui  traversent 
ritalie,  les  Pyrénées  qui  forment  les  limites  de 
la  France  et  de  l'Espagne;  les  monts  Crapacs  qui 
séparent  la  Hongrie  de  la  Pologne  ,  etc. 

Adèle.  —  Il  paraît  ainsi  que  les  plus  hautes 
montagnes  sont  au  midi  de  l'Europe. 

Emilie.  —  Oui  ,  plus  on  approche  de  l'équa- 
teur  ,  plus  on  trouve  de  montagnes ,  et  plus  ces 
montagnes  sont  élevées  j  au  contraire,  plus  on 
avance  vers  le  Nord,  plus  on  trouve  de  plaines. 
Il  y  a  même  des  pays  où  Ton  fait  plus  de  ci  a- 
quante lieues  sans  trouver  unô  montagne^  comme 
en  Prusse  ,  en  Pologne  et  en  Russie, 

Adèle.  —  Il  me  semble  qu'il  serait  bien  avan- 
tageux aux  habitans  de  la  terre  que  sa  surface 
fût  toute  unie,  et  qu'il  serait  bien  plus  agréable 
aux  voyageurs  de  n'y  trouver  que  des  plaines  , 
que  d'être  obligés  de  gravir  sur  des  montagnes 
élevées  qui  les  fatiguent  ,  et  relcudent  leurs 
voyages.  Il  y  avait  chez  nous,  pendant  les  va- 
cances ,  un  jeune  homme  qui  revenait  de  l'itallcj 
si  vous  aviez  entendu  le  récit  des  peines  qu'il 
avait  éprouvées  ,  et  des  dangers  qu  il  a\ait  cou- 
rus dans  les  Alpes ,  vous  ne  pourriez  vous  em- 
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pêcher  de  détester  ces  maudites  montagnes  ,  où 
il  fut  vingt  fois  sur  le  point  de  perdre  la  vie. 

Emilie.  —  Je  conviens  que  les  voyageurs  n'ai- 
ment pas  et  ne  doivent  pas  aimer  les  montagnes 
qui  leur  coûtent  tant  à  traverser  ;  mais  ces  in- 
eonvdniens  particuliers  n'empêclient  pas  qu'elles 
ne  soient  nécessaires  et  infiniment  utiles  à  nos 
besoins.  Dites-moi,  je  vous  prie,  d'où  sortiraient 
les  fleuves  et  les  rivières  ,  s'il  n'y  avait  point  de 
montagnes  ?  Comment  pourrions-nous  nous  met- 
tre à  l'abri  des  vents  du  Nord  et  du  Midi  ,  si  tout 
était  plaine?  Les  pays  situés  à  Téquateur  ne  se- 
raient-ils pas  consumés  par  les  feux  du  soleil  ,  si 
les  ombres  des  montagnes  n'existaient  pas  ,  pour 
empércr  par  la  fraîcheur  les  brûlantes  clialenrs 
du  jour? 

Mad.  Elisabeth. — Voire  réponse,  ma  chère, 
me  surprend  par  sa  justesse  ;  car  la  situation  de 
cette  maison  prouve  bien  l'utilité  de  la  colline  sur 
le  penchant  de  laquelle  elle  est  bâtie.  Quel  froid 
en  effet  ne  ressentirions-nous  pas  pendant  l'hiver 
si  cette  colline  ne  nous  garantissait  des  vents  du 
Nord;  cl  à  quelle  chaleur  étouffante  nous  serions 
exposées  pendant  l'été  ,  si  nous  ne  trouvions 
dans  la  Vallée  voisine  de  l'ombre  et  de  la  fraî- 
cheur après  nos  heures  d'occupation  ?  En  voilà 
assez  sur  les  montagnes  ;  dites-nous  maintenant 
quels  sont  les  plus  grands  lacs  de  l'Europe. 
Emilie.  —  Il  y  en  a  un  tout  près  de  la  France 
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qu'on  appelle  le  lac  de  Genève  ,  ou  Ldinan  ,  qui 
a  dix-huit  lieues  de  longueur  ,  et  quatre  dans  sa 
jîlus  grande  largeur  ;  il  est  très-profond  ,  et  est 
.situé  entre  le  Valais  qui  dépend  de  la  Suisse  et  la 
Savoie.  Il  y  a  encore  plusieurs  lacs  en  Suisse  j 
ip.ais  le  plus  grand  de  tous  ,  c'est  le  lac  de  Cons- 
tance ;  en  II;  lie  ,  on  trouve  le  lac  Majeur  ;  en 
Russie],  les  lacs  de  Ladoga  et  ]d'Oudga  ,  qui  sont 
les  plus  grands  de  l'Europe. 

Adèle.  —  Continuons  de  jeter  les  yeux  sur  la 
carte  de  l'Europe ,  et  voyons  les  pays  qui  se  trou- 
■vent  dans  celte  partie  du  monde  ,  et  quelle  est 
leur  situation  par  rapport  aux  quatre  points  car- 
dinaux :  mais  avant  d'en  venir  là,  il  me  semble 
qu'il  est  bon  de  savoir  les  noms  que  portent  ces 
pays  ,  d'après  la  forme  de  leur  gouvernement , 
ou  d'après  la  dignité  des  princes  à  qui  ils  appar- 
tiennent. 

Emilie —  Tous  les  pays  sont  ou  des  empires, 
ou  des  royaumes ,  ou  des  principautés  ,  ou  des 
républiques.  Un  empire  est  plus  vaste  qu'un 
royaume  ,  un  royaume  est  plus  étendu  qu'une 
principauté  ;  une  l'épubliquc  est  un  pays  plus  ou 
moius  grand ,  où  il  n'y  a  ni  empereur  ,  ni  roi  , 
ni  prince  ,  mais  seulement  des  magistrats  que  les 
Iiabitans  ont  nommés  pour  les  gouverner. 

Il  y  a  en  Europe  trois  empires  ;  l'empire  de 
Russie  ,  qui  est  le  plus  vaste  ;  l'empire  d'Autri- 
che ,  qui  est  le  moins  étendu  j  et  l'empire  Otto- 
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man ,  dont  une  partie  est  eu  Asie.  Les  royaumes 
sont  au  nombre  de  treize.  On  trouve  au  Nord  , 
l'Angleterre  ,  qui  comprend  l'Ecosse  ,  l'Irlande  , 
et  le  Hanovre  3  le  Banemarck  ,  la  Suède  ,  qui 
comprend  la  Norvvègc  ;  au  centre,  la  France, 
les  Pays-Bas  ,  la  Prusse,  la  Bavière  ,  le  Wur- 
tenberg  ,  la  Saxe  5  au  Midi  ,  le  Portugal ,  l'Es- 
pagne,  la  Sardaigne,  qui  comprend  le  Piémont 
et  une  partie  de  la  Savoie  j  Naples  et  les  deux 
Sicilos. 

Il  n'existe  plus  qu'une  seule  re'publiquc  ,  c'est 
la  re'publique  liclvétique  ou  la  Suisse. 

On  trouve  quatre  principautés  en  Italie;  sa- 
voir :  la  principauté  de  Toscane  ,  celles  de  Mo- 
dène  ,  de  Lucques  ,  de  Parme  et  de  Plaisance  ; 
d'autres  principautés ,  réunies  sous  le  nom  de 
confédération  germanique  ,  se  partagent  avec 
TAutriclie ,  la  Prusse  et  la  Saxe  ,  le  Hanovre  , 
la  Bavière  et  le  Wurtemberg  ,  ce  qu'autrefois  on 
appelait  collectivement  V Allemagne.  Ce  sont  : 
1  "  cinq  grands  duchés  ,  sous  le  nom  do  Meck- 
lenbourg  ,  Oldenbourg,  Bas-Pihin,  Hcsse-Darm- 
stadt  et  Bade  ,  2°  la  Hesse  électorale  j  3°  quatre 
principautés  :  celle  de  Lippe  ,  AValdec ,  Kassauj 
Hohenzollei-n  ;  4°  neuf  principautés  et  grands 
duchés  de  la  maison  de  Saxe  ,  savoir  :  Weymar, 
Gotha,  Cobourg  ,  Meinungen,  Hildburghausen, 
Souderhausen  ,  Rudolsiadt ,  le  duché  d'xiuhalt  , 
elln  principauté  deReuss;  5"  le  duché  de  Bruns- 


lOO  ENCYCLOPEDIE 

^^ick  5  6"  quatre  villes  libres  ;  Lubeck  ,  Ham- 
bourg ,  Brème  et  Francfort  sur  le  Mcin. 

Mad.  Elisabeth.  — Cette  in léi-essante nomen- 
clature fait  honneur  à  votre  mémoire,  ma  chère 
Emilie  5  en  vérité  ,  je  ne  vous  croyais  pas  si  sa- 
vante ,  et  je  suis  portée  à  croire  que  vous  étudiez 
les  nouvelles  géographies  ,  ou  que  vous  lisez  les 
journaux  après  vos  heures  de  travail  ;  car  dans  le 
Ti ombre  des  royaumes  que  vous  nous  avez  cités, 
)1  y  en  a  plusieurs  de  nouvelle  création  ,  et  dont 
il  n'est  pas  dit  un  seul  mot  dans  les  géographies 
que  l'on  vous  a  fait  apprendre. 

Emilie.  — Il  est  vrai ,  madame  ,  que  les  noms 
de  ces  nouveaux  royaumes  ne  se  trouvent  pas 
dan?  les  leçons  que  j'ai  apprises  ;  mais  ,  puis- 
qu'ils existent  aujourd'hui  ,  comme  j'en  suis  cer- 
taine, il  me  semble  que  j'aurais  fait  une  grande 
faute  ,  si  je  les  avais  passés  sous  silence. 

Mad.  Elisabeth.  —  Vous  avez  raison,  ma 
chère  :  puisque  la  géograpliie  est  une  science  qui 
change  toujours  ,  pourquoi  n'en  suivrions-nous 
pas  les  changemens  et  les  vicissitudes  ?  Pourquoi 
nous  obstinerions- nous  à  appeler  ro/aume  un  pays 
qui  est  devenu  un  empire,  ou  république  celui  qui 
est  devenu  unrovaume.  Sans  doute  il  viendra  un 
temps  oi!i  l'Europe  sera  partagée  d'une  manière 
invariable  ,  et  où  les  étais  qu'elle  renferme  ,  liés 
entre  eux  par  une  paix  solide,  conserveront  pour 
toujours  leurs  dénominations  et  leurs  limites  j 
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alors  ,  la  géographie  ne  changera  plus,  et  ce  ijue 
nous  aurons  appris  ^  ceux  qui  viendront  après 
nous  rapprendront  de  même  ',  sans  craindre  ces 
variations  qui  nous  sont  aujourd'hui  si  difficiles 
à  retenir  ,  et  que  demain  peul-ètre  il  nous  sera 
inutile  d'avoir  apprises.  Que  tous  ces  change- 
meas  nous  avertissent  ,  mesdemoiselles  ,  du  peu 
d'estime  que  nous  devons  faire  de  cette  terre  où 
nous  vivons ,  et  des  vains  projets  des  hommes  , 
qui  prétendent  y  jouer  un  rôle!  Dieu  seul  est 
immuable  j  et  le  ciel,  qui  est  cette  terre  promise 
après  laquelle  nous  soupirons  ,  est  la  seule  de- 
meure où  tout  restera  éternellement  dans  le 
même  ordre  que  Dieu  y  a  établi.  Il  vous  reste  , 
Emilie  ,  à  nous  dire  quelle  est  la  situation  des 
divers  pays  de  l'Europe  ,  relativement  aux  qua- 
tre points  cardinaux  ;  quand  vous  nous  l'aurez 
apprise  ,  vous  vous  reposerez  pour  aujourd'hui, 
car  vous  devez  être  un  peu  fatigue'e  de  votre  lon- 
gue re'ponse. 

E311LIE.  —  Au  nord  de  l'Europe,  on  trouve 
le  Danemarck,  la  Suède,  la  Norwége  et  la  Lapo- 
nie,  qui  est  près  du  Pôle  et  appartient,  en  grande 
partie  à  la  Suède.  En  allant  à  l'est  ,  c'est  la  Rus- 
sie ,  dont  la  partie  la  plus  septentrionale  est  la 
Sibérie.  Du  nord  à  l'ouest,  on  trouve  la  Hoi- 
lande  j  et  en  passant  la  mer  encore  plus  à  l'ouest , 
on  trouve  T Angleterre.  L'Espagne  est  au  sud- 
ouest  5  au  sud  est  la  Méditerranée  5  au  sud-est  , 
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est  ritaliej  à  l'est  sont  la  Hongrie  et  la  Turquie 
dEui'ope.  Entre  toutes  ces  limites,  sont  les  pays 
que  l'on  appelle  les  pays  du  centre  de  l'Europe  , 
qui  sont^  la  France  ,  la  Suisse  ,  l'Allemagne  ,  la 
Prusse  ,  la  Bohême  et  la  Pologne. 

Adèle.  —  Comment  vous  y  prendriez-yous , 
si  vous  vouliez  connaître  la  distance  qu'il  y  a  de 
Priris  à  Saint-Pétersbourg  ,  qui  est  la  ville  capi- 
tale de  la  Russie  ?  Si  vous  avez  bien  e'tudic  vo- 
tre carte  ,  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  repoudre 
à  cette  question. 

Emilie C'est  la   première  chose  que   j'ai 

étudie'e  ,  en  apprenant  ma  carte. 

Mad.  Elisabeth.  — Cette  question,  à  laquelle 
il  est  très-aise'  de  répondre,  convient  plus  à  Hor- 
tense  qu'à  Emilie  ,  qui  est  de'jà  avancée  ;  c'est  ce 
que  vous  ne  devez  pas  ignorer  ,  Adèle  ,  car  il  y 
a  un  an  qu'elle  a  fort  bien  expliqué  les  élémcns 
de  la  sphère.  Allons  ,  Horieuse  ,  répondez  à 
Adèle. 

HoETENSE.  — Il  faut  voir  sur  la  carie  combien 
il  y  a  de  degrés  de  Paris  à  Saint-Pétersbourg. 

Mad.  Elisabeth.  —  De  quels  degrés  voulez- 
vous  parler  ?  Courage  !  cherchez  bien  dans  vo- 
tre mémoire. 

Hortense.  —  Je  veux  parler  des  degrés  de 
longitude. 

?dad.  Elisabeth.  —  Vous  vous  trompez,  ma 
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clicre  Hortense,  quelles  lignes  avez-YOUs  vues 
sur  la  carte  ? 

HoaTEXSE.  —  J'y  ai  vu  des  lignes  qui  vont  de 
l'Orient  à  lOccident,  et  d'autres  qui  vont  du 
-Midi  au  Nord. 

?»Iad,  Elisabeth.  —  Quels  degrés  vous  indi- 
quent les  lignes  qui  vont  de  lOrient  à  lOccident  ? 

Hortense.  —  Ali!  j'y  suis,  madame  :  ce  sont 
des  degrés  de  latitude  ,  qui  marquent  la  distance 
qu'il  y  a  d'un  endroit  à  Téquateur.  Ces  degrés 
sont  chacun  de  vingt-cinq  lieues. 

jNIad.  Elisabeth.  —  Eh  bien  donc? 

HoRTE^^SE•  —  Pour  bien  connaître  la  distance 
de  Paris  à  Saint-Pe'terbourg,  je  cherche  combien 
il  y  a  de  degre's  de  latitude  entre  ces  deux  villes, 
c'est-à-dire 5  combien  il  y  a  de  fois  vingt-cinci 
lieues. 

Mad.  Elisabeth.  —  C'est  bien  5  mais  il  y  a 
encore  quelque  chose  à  dire  sur  les  degrés  de 
longitude  dont  nous  parlerons  en  passant ,  dans 
la  conversation  suivante.  Reposez -vous ,  mesde- 
moiselles ,  et  retenez  bien  notre  entrelien  d'au- 
jourd'hui. 
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XV«    COr^VERSAÏION. 

Madame  SOPHIE,   STÉPHilNIE,  ROSALIE, 
FÉLICIE,  JULIE,  AGLAÉ. 

FÉLiciE.  —  Hier ,  Pauline  voulut  nie  faire 
peur ,  en  me  disant  qu'il  y  aurait  bientôt  une 
e'clipse  ,  pendant  laquelle  il  y  aurait  une  nuit  si 
profonde,  qu'à  midi  on  n'y  verrait  pas  plus  clair 
qua  minuit,  parce  que  le  soleil  aurait  disparu. 

jMad.  Sophie. — Pauline  ne  vous  a  pas  trompée, 
quand  elle  vous  a  dit  qu'il  y  aurait  une  dcîipse  ; 
mais  clic  ne  vous  a  pas  dit  la  vérité,  en  voulant 
vous  faire  croire  qu'il  ferait  nuit ,  et  que  le  soleil 
disparaîtrait.  Il  y  aura,  il  est  vrai,  une  sorte  d'obs- 
curité, mais  cette  obscurité  ne  doit  pas  vous  ef- 
frayer ,  car  elle  ne  durera  pas  ,  et  le  soleil  repa- 
raîtra aussi  brillant  qu'auparavant. 

Félicie.  —  Vous  me  rendez  le  courage  ,  ma- 
dame, en  me  disant  que  celte  éclipse  ne  chassera 
pas  le  soleil.  Voudriez-vous  bien  me  dire  ce  que 
c'est  qu'une  éclipse  ,  et  comment  il  se  peut  faire 
que  le  soleil  soit  obscurci? 

]\Iad.  Sophie.  — .  Mademoiselle  Stéphanie  va 
vous  l'apprendre  ,  ma  clière.  Stéphanie ,  dites  à 
ces  demoiselles  ce  que  c'est  qu'une  éclipse. 
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Aglae. — Je  le  sais  bien  aussi ,  madame  ,  je  le 
dirais  à  ces  demoiselles,  si  vous  le  desirier. 

JMad.  Sophie.  —  Non,  ma  chère j  mais  je 
voudrais  l)ieu  que  vous  apprissiez  à  vamcre  votre 
vanité' ,  cela  est  plus  important  que  de  savoir  ce 
que  c'est  qu'une  éclipse.  Si  mademoiselle  Ste- 
pliauie avait  autant  de  vanité  (juc  vous,  elle  serait 
irès-fdche'e  de  votre  empressement  à  vouloir 
hi'iller  à  ses  dépens.  Quoiqu'elle  en  sache  plus 
que  vous  n'en  saurez  en  dix  ans ,  elle  est  bien 
plus  réservée  que  vous  ,  et  à  moins  qu'on  ne  l'in- 
terroge, elle  se  lait ,  comme  il  convient  à  une  fille 
bien  élevée.  Pievenons  à  votre  éclipse  :  Stépha- 
nie ,  instruisez-nous. 

Stéphanie.  —  On  tlif  qu'il  y  a  une  éclipse  , 
quand  la  lune  se  rencontre  entre  le  soleil  et  la 
tei'i'e . 

Fsr-iciE.  —  Je  ne  comprends  pas  cela .;  made- 
mciselle. 

Stéphanie.  —  Je  vais  vous  raconter  une  his- 
toire qui  vous  le  fera  comprendre. 

Autrefois,  on  ne  savait  pas  quelle  était  la 
cause  des  éclipses;  et  les  anciens  croyaieiit 
qu'elles  annonraieut  quelque  grand  malheur,  et 
n'osaient  rien  entreprendre  pendant  tout  le  temps 
qu'elles  duraient.  ïl  y  avait  donc,  un  jour,  un  ca- 
pitaine grec  ,  nommé  Périclcs  ,  qui  était  prêt  de 
s'embarquer  pour  aller  faire  la  guerre  :  comme 
i]  mettait  le  pied  dans  son  vaisseau  ,  il  survint  une 
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éclipse  de  soleil ,  et  son  pilote  ne  voulut  pas  par- 
tir ,  parce  qu  il  croyait  que  le  vaisseau  serait  sub- 
merge'. Periclès  ,  qui  était  fort  instruit ,  dit  à  ce 
pilote  que  cette  éclipse  e'tait  une  cliosenalureile, 
et  que  la  lune  s'e'tant  mise  devant  le  soleil,  empê- 
chait de  le  voir.  Le  pilote  ne  comprenant  rien  à 
cette  raison  ,  Periclès  lui  jeta  son  manteau  sur  la 
tète  5  lui  dit  ;«  Me  vois  tu?»  Je  n'ai  garde  de  vous 
voir,  répondit  le  pilote,  puisque  votre  manteau, 
qui  est  entre  vous  et  mes  yeux  ,  m'en  empêche. 
Ignorant  !  reprit  Periclès  ,  voilà  la  raison  pour 
laquelle  tu  ne  vois  pas  le  soleil ,  c'est  que  la  lune 
est  entre  cet  astre  et  tes  yeux ,  comme  mon 
manteau  est  entre  tes  yeux  et  moi. 

Mad.  Sophie.  —  Entendez-vous  cela  mainte- 
nant, Fécilie  ? 

Felicie.  — I  Non,  madame  5  car  je  ne  conrois 
pas  comment  la  lune  peut  se  trouver  devant  le 
soleil,  et  comment  on  peut  deviner  tout  juste  le 
moment  où  elle  s'y  trouvera. 

Stéphanie.  —  Le  soleil  étant  plus  haut  que  la 
lune  ,  et  la  lune  marchant ,  il  n'est  pas  extraor- 
dinaire qu  ils  se  rencontrent  :  or  ,  on  sait  préci- 
sément le  chemin  que  fait  la  lune  ,  et  l'on  sait 
encore  qu'elle  ne  se  dérange  jamais  de  son  cours 
ordinaire^  ainsi  on  peut  prédire  toutes  les 
véclipses  qui  arriveront.  Ce  que  je  dis  de  la  cause 
dos  éclipses  de  soleil,  doit  s'appliquer  aux  éclip- 
ses de  lune,  qui  n'arrivent  que  la  nuit,  quand 
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la  terre  se  trouve  entre  la  lune  et  le  soleil ,  dont 
la  lune  reçoit  sa  lumière. 

Rosalie. — Un  jour  que  papa  et  maman  al- 
laient se  promener  du  cote  de  TObservatoire, 
papa  lui  dit,  en  lui  montrant  ce  bâtiment  :  Voilà 
l'endroit  oia  les  astronomes  mesurent  le  cours 
des  astres ,  et  calculent  l'arrivée  des  éclipses. 
Maman  lui  re'pondit  :  C'est  une  belle  science 
que  l'asti'onomie  ,  puisque  c'est  la  science  des 
astres.  Je  ne  dis  rien  ,  parce  que  je  ne  pouvais 
rien  dire. 

Julie. — Je  voudrais  bien  savoir  comment  les 
hommes  ont  pu  inventer  cette  science? 

Mad.  Sophie.  —  La  ne'cessité  ,  qui  est  la  mère 
de  l'industrie,  a  produit  toutes  les  sciences  et  tous 
les  arts  ;  mais  c'est  Toisivetc  qui  a  produit  Tasiro- 
nouiie.  Vous  devez  vous  souvenir  ,  mesdemoi- 
selles, que  les  premiers  hommes  e'taient  pasteurs 
de  troupeaux.  Comme  ils  vivaient  dans  des  pays 
fort  chauds,  ilspassaient  les  nuits  dans  les  champsj 
et  comme  alors  ils  n'avaient  rien  à  faire ,  ils  s'a- 
musaient à  regarder  les  étoiles.  A  force  de  Is 
contempler  toutes  les  nuits ,  ils  remarquèrent 
qu'à  telle  heure  ,  on  voyait  paraître  certaines 
étoiles  3  ils  virent  aussi  que  ces  étoiles  avançaient 
régulièrement,  et  ils  parvinrent  à  pouvoir  pré- 
dire le  chemin  qu'elles  faisaient ,  et  les  places 
qu'elles  devaient  occuper.  On  se  fit  donc  un 
plan  de  leurs  observations,  et  d'habiles  gens,  qui 
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examinèrent  ces  observations,  en  firent  une  science 

certaine  ;  car  elle  était  foude'e  sur  l'expërience. 

Stéphanie.  —  Permettez-moi ,  madame  ,  de 
vous  faire  une  question.  Puisque  les  premiers 
hommes  savaient  l'astronomie,  comment,  du 
temps  de  Pcriclès ,  s'efFrayaient-ils  quand  ils 
voyaient  une  éclipse  ? 

Mad  Sophie.  —  Celte  science  se  conserva 
long-temps  chez  les  Chalde'ens  ,  en  Asie  5  et  chez 
les  Egyptiens  ,  en  Afrique;  mais  elle  ne  fut  ja- 
mais perfectionnée  ,  ni  chez  les  Grecs ,  ni  chez 
les  Romains.  Les  savaus  n'ignoraient  pas  que  le 
peuple  s'effrayait  à  tort  pour  des  prodiges  natu- 
rels 5  mais  au  lieu  de  dissiper  sou  ignorance  ,  ils 
la  nourrissaient,  parce  qu'elle  leur  servait  à  faire 
faire  aux  peuples  ce  qu'ils  voulaient. 

Aglaé.  —  Vous  nous  avez  dit,  luadame,  que 
la  nécessite  a  inventé  les  autres  arts  et  sciences  , 
Y  eu  a-l-il  beaucoup? 

Mad.  Sophie.  —  Oui ,  ma  chère;  chaque  Ire- 
soin  a  produit  un  art.  Le  plus  pi'essé  pour  les 
hommes  ,  après  le  pe'che'  d'Adam  ,  fut  de  cultiver 
la  terre  pour  se  nourrir.  Ce  besoin  produisit  un 
ait ,  qu'on  nomme  Vjégiicullurc.  Il  fallut  ensuite 
s'occuper  de  se  loger  ,  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
injures  de  lairj  on  construisit  des  cabanes j  on 
voulut  rendre  ces  cabanes  plus  commodes ,  en- 
suite plus  manifiques  :  et  cela  produisit  un  autre 
art ,  qu'on  nomma  Vudrcliitccturc.  Ceux  qui  de- 
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meui^ient  eu  Egvpte  ,  où  il  ne  pleut  jamais  ,  et 
où  le  Nil  se  déborde  tous  les  ans  ,  eurent  besoin 
de  calculer  les  inondations  pe'riodiques  de  ce 
fleuve  ,  et  ils  inventèrent  la  Géométrie  ,  qui  est 
l'art  de  compter  et  de  mesurer. 

Aglaé.  —  Je  sais  donc  la  ge'ométrîe  ?  car  je 
sais  compter. 

ÎNIad.  Sophie.  —  Vous  savez  une  partie  de 
la  géométrie,  puisque  vous  savez  l'arithme'tiqnej 
mais  cette  science  est  bien  plus  c'tendue,  puis- 
qu'elle comprend  aussi  l'art  de  mesurer  sûre^ 
ment  et  promptement.  Je  vais  vous  dire  ce  qui 
engagea  les  Egyptiens  à  inventer  cette  science. 
G3mme  l'abondance  ou  la  disette  dépendent , 
chez  eux,  des  déborderaens  du  Nil,  vous  pouvez 
penser  qu'ils  furent  fort  attentifs  à  mesurer  Wg^ 
croissement  de  ce  fleuve  :  d'ailleurs ,  le  Nil, 
en  se  débordant ,  dérangeait  sans  doute  les  li- 
mites qui  marquaient  les  propriétés ,  ce  qui  les 
mcltait  dans  la  nécessité  d'avoir  toujours  la  me- 
sure à  la  main. 

La  nécessité  de  se  guérir  des  différentes  ma- 
ladies qui  les  afOigent,  engagea  aussi  les  hommes 
à  inventer  un  autre  art,  qu'on  nomme  la  Méde- 
cine. 

Le  besoin  de  convaincre  ou  de  persuader 
ceux  dont  on  avait  intérêt  de  captiver  les  suf- 
frages ou  l'opinion ,  donna  naissance  à  la  Hhé- 
torique,  qui  est  Yart  de  bien  parler. 
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Comme,  pour  bien  parler,  il  ne  suffît  pas 
d'arranger  ses  paroles ,  et  qu'il  faut  encore  met- 
tre de  l'ordre  dans  ses  idées  et  dans  ses  juge- 
mens  ,  ou  inventa  la  Logique  ,  qui  est  Vart  de 
raisonner. 

Le  dc'sir  de  conserver  les  traits  des  personnes 
que  l'on  clie'rissait ,  comme  d'un  père  ,  d'une 
mère,  d'une  épouse,  d'un  ami,  fit  naître  la 
Peinture,  etpeut  éire  aussi  la  Sculpture.  Les  au- 
très  besoins  des  hommes  firent  naître  la  Méca- 
nique. 

Stéphanie. —  Et  la  musique  et  la  danse  ,  ma- 
dame ,  vous  n'en  pai'lcz  pas  ? 

Mad.  Sophie.  —  C'est  peut-être  le  besoin  de 
se  de'sennuyer  qui  a  fait  inventer  la  Musique , 
qui  ne  fut  d'abord  qu'un  cbant  grossier  et  sans 
mesure.  Pour  la  danse,  je  pense  qu'elle  a  été  in- 
vente'e  pour  donner  de  l'exercice  au  corps. 

Aglaé.  —  Vous  nous  parliez  dcrnièi'ement  de 
la  physique ,  madame  .'*  est-ce  que  ce  n'est  pas 
un  art ,  pour  n'en  rien  dire  aujourd'hui  ? 

Mad.  Sophie.  —  Vous  avez  plus  de  mémoire 
que  moi,  ma  chère;  j'avais  bien  oublié  la  Phy- 
sique ,  qui  est  la  science  des  choses  naturelles. 
Pour  celle-là ,  elle  doit  sa  naissance  à  la  curio- 
sité. 

Félicie.  —  Ebt-cc  que  la  curiosité  est  un  be- 
soin? Si  cela  est,  je  deviendrai  une  grande  phy- 
sicienne j  car  je  suis  bien  curieuse  ,  et  je  ne  vois 
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rien  arriver  ,   que   je    ne  veuille    en   savoir  la 
cause. 

Mad.  Sophie,  —  Sans  doute ,  ma  chère ,  la  cu- 
riosité' est  un  besoin ,  lorsqu'elle  a  pour  objet 
les  phénomènes  de  la  nature ,  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  les  causes ,  que  nous  pouvons  néan- 
moins connaître  ,  si  nous  nous  appliquons  à  les 
chercher. 

Félicie.  —  Je  ne  comprends  pas  ces  mots  : 
les  phénomènes  de  la  nature. 

]Mad.  Sophie.  —  On  entend  par  phénomènes , 
des  effets  s urprenans  ,  extraordinaires,  qui  arri- 
vent de  temps  en  temps  dans  la  nature  ,  c'est-à- 
dire  ,  sur  la  terre ,  sur  la  mer  et  dans  l'air  : 
comme  les  tremblemens  de  terre  ,  les  volcans, 
les  trombes  de  mer,  les  tonnerres  ,  l'aurore  bo- 
re'ale  et  l'électricité,  etc. 

Julie Est-ce  que  la  terre  tremble  quelque- 
fois ?  Ah  !  mon  dieu,  que  j'aurais  peur,  si  cela 
arrivait. 

Mad  Sophie.  —  Oui  ,  ma  chère,  la  terre 
tremble  de  temps  en  temps  ;  mais  ces  tremble- 
mens sont  plus  ou  moins  forts.  Quand  ils  sont 
bien  forts,  et  qu'ils  durent  long-temps  ,  ils  ren- 
versent les  montagnes  ,  les  maisons  ,  les  villes, 
et  détruisent  des  pays  entiers.  Des  plaines  crois- 
sent où  il  y  avait  des  montagnes  ,  des  lacs  pro- 
fonds prennent  la  place  des  campagnes  et  des  vil- 
lages qui  s'y  trouvaient.  En  1705,  il  en  arriva 
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uu  à  Lisbonne,  capitale  du  royaume  de  Poitu- 
gai,  qui  détruisit  celte  belle  ville  de  fond  en 
comble ,  et  se  fît  ressentir  dans  toute  lEurope. 
Depuis  ce  temps-là ,  il  en  est  arrive  un  autre  en 
Calabre  ,  province  du  royaume  do  Naplcs  ,  qui  a 
renversé  une  grande  partie  de  la  ville  de  Mes- 
sine. Avant  ces  grands  tremblemens ,  il  eu  était 
ddjà  arrivé  un  grand  nombre  sur  la  terre  ,  qui  y 
avaient  fait  plus  ou  moins  de  ravages.  Il  est  cer- 
tain que  nous  en  éprouverons  encore,  car  les 
mêmes  causes  subsistent  toujours  5  et  nous  lisons 
dans  l'Evangile ,  qu'il  y  aura  des  tremblemens  de 
terre ,  quand  le  temps  marqué  pour  la  fin  du 
monde  sera  venu. 

Aglaé.-— Je  crois  qu'il  doit  être  bien  difficile 
de  connaître  les  causes  qui  produisent  les  trem- 
blemens de  terre  ;  car  ne  voyant  pas  ce  qui  se 
passe  dans  l'intérieur  du  globe  ,  nous  ue  pouvons 
pas  savoir  comment  il  se  fait  qu'il  éprouve  des 
tremblemens. 

Mad.  Sophie.  —  Les  médecins  ^  oient  ils  ce 
qui  se  passe  dans  notre  corps  ?  cependant,  ils 
savent  bien  pourquoi  nous  tremblons  de  la  fiè- 
vre. Il  en  est  de  même  des  pliy  siciens  ,  ({ui  savent 
parfaitement  quelles  sont  les  causes  des  ti-cmble- 
meiiS  de  terre.  Stépbanie  ,  voulez-vous  bien  ex- 
pli(|uer  à  ces  demoiselles  les  causes  de  ces  phé- 
nomènes ? 

Stéphanie.  —  Il  y  a  ,  dans  les  entrailles  de  la 
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terre,  toutes  sortes  de  matières  combustibles, 
comme  du  bitume,  du  soufre,  du  salpêtre  ,  etc. 

Ces  matières  sont  dans  uue  continuelle  fer- 
mentation ,  et  plus  la  quantité  en  est  considé- 
rable, plus  grande  est  cette  fermentation.  S'il 
arrive  qu'une  partie  de  l'eau  qui  circule  dans  la 
terre  s'approche  de  ces  matières,  elles  s'enflam- 
ment, et  la  grande  chaleur  qui  résulte  de  cette 
inflammation,  cause,  dans  l'air  souterrain,  une 
extrême  raréfaction  qui  en  augmente  prodigieu- 
sement le  volume,  et  le  force,  par  conséquent, 
à  occuper  une  plus  grande  place.  S'il  trouve 
quelque  ouverture  pour  s'échapper,  il  s'y  préci- 
pite avec  impétuosité ,  et  cause  bien  quelques 
secousses  à  la  terre  j  mais  ces  tremblemens  sont 
légers,  et  ne  durent  que  peu  de  temps j  si,  au 
contraire ,  l'air  rencontre  une  grande  résistance 
pour  sortir  ,  les  violens  efforts  qu'il  fait  pour  la 
vaincre  occasionent  à  la  terre  ces  violentes  se- 
cousses qui  produiseur  îfes  teri'ibles  effets  dont 
madame  Sophie  a  parlé. 

INIad.  Sophie.  —  Je  suis  très-contente  ,  Sté- 
phanie ,  de  votre  explication.  Je  désire  que  ces 
~  demoiselles  s'accoutument,  comme  vous,  à  se  faire 
des  idées  nettes  de  ce  qu'on  leur  apprend  :  c'est 
le  moyen  de  bien  savoir  ^  et  pour  soi ,  et  pour  les 
autres.  Dans  quelques  jours,  nous  parlerons  des 
autres  phénomènes  ,  et  ce  sera  vous  qui  nous  en 
donnerez  l'explication. 
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xvp  co:nversation. 

Mai>.  Elisabeth,  alexandrine,  emilie, 
hortekse,  pauline. 

jMad.  Elisabeth.  —  J'ai  ,  mesdemoiselles  , 
une  mauvaise  nouvelle  à  vous  annoncer  ,  c'est 
que  mademoiselle  Joséphine  vient  de  sortir  pour 
huit  jours  ,  à  cause  de  la  mauvaise  sanié  de  sa 
maman  ,  qui  a  besoin  d'elle  pour  mettre  en  ordre 
beaucoup  d'affaires  ,  dont  elle  ne  saurait  s'occu- 
per sans  se  faire  beaucoup  de  mal.  Joséphine  a 
une  grande  intelligence  ,  et  sait  parfaitement 
compter.  Sa  maman  n'a  pas  cru  pouvoir  remet- 
tre ses  affaires  entre  meilleures  mains  qu'entre 
les  siennes  ,  mais  elle  a  promis  à  madame  Sophie 
que  l'absence  de  sa  fille  ne  passerait  pas  huit 
jours. 

E;iniLiE  —  Quelle  peine  vous  nous  faites , 
madame  !  quoi  !  nous  serons  huit  jours  sans  voir 
mademoiselle  Joséphine  ,  que  nous  aimons  tant, 
et  qui  nous  instruit  si  bien  ? 

Mad.  Elisabeth.  —  Huit  jours  seront  bien- 
tôt passés  ,  et  vous  ne  perdrez  rien  du  côté  de 
l'instruction  ,  car  c'est  moi  qui  la  remplacerai 
pour  les  leçons  d'histoire.  Où  en  éiiez-vous  , 
Emilie  ? 
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Emilie.  —  Nous  en  étions  à  Cyrus  ,  qui  s'é- 
tait empare'  de  la  ville  de  Babylone. 

Mad.  Elisabeth  .  —  Dari  us  Ciaxare  étant  mort 
quelques  années  après  la   prise   de  Babylone  ^ 
Cyrus  ,   son  gendre  et  son  neveu  ,  régna  à  sa 
place  ,  et  devint  le  clief  d'une  des  plus  grandes 
monarchies  qui  aient  existé.  Au  commencement 
de  son  règne ,  la  première  pensée  qui  lui  vint  , 
fut  de  rendre  la  liberté  aux  Juifs  ,  et  de  les  ren- 
voyer dans  leur  patrie  ,  en  leur  fournissant  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  bâtir  un  nouveau 
temple.    Ce  fut  ainsi  que  s'accomplit  la  célèbre 
prophétie  d'Isa'ie  sur  la  personne  de  Cyrus ,  et  la 
délivrance  du  peuple  juif.  Le  règne  de  ce  prince 
fut  très-heureux  ,  car  Dieu  se  plaisait  à  le  bénir 
à  cause  de  la  liberté  qu'il  avait  rendue  à  son  peu- 
ple. Mais  étant  devenu  vieux  ,  il  commit  l'im- 
prudence de  déclarer  la  guerre  aux  Scythes  ,  qui 
sont  les  Tartares  d'aujourd'hui.  Il  fut  malheu- 
reux dans  cette  expédition  ,  où  les  historiens  as- 
surent qu''il  perdit  la  vie.  Cependant ,  Cambyse, 
son  fils  ,  qui  n'avait  aucune  de  ses  bonnes  qua- 
lités ,   et   qu'il  avait   nommé    pour    gouverner 
l'empire  pendant  son  absence,   profita  de  cette 
absence  pour  faire  la  conquête  de  lEgypte.  Ku 
lieu  de  se  concilier  l'amitié  des  Egyptiens  ,  par 
de  bons  procédés ,  ce  prince  extravagant  tua  le 
])œuf  Apis  ,  qu'ils  adoraient  comme  un  dieu. 
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Alexandrine.  —  Ils  étaient  bien  sols ,  les 
Egyptiens  5  d'adorer  nn  bœuf! 

Mad.  Elisabeth.  — Assurément  ce  bœuf  n'é- 
tait pas  le  seul  animal  qui  fut  l'objet  de  leur 
culte.  Les  cliats  ,  les  crocodilles ,  etc.,  recevaient 
sussi  leurs  boramages  ;  ils  reconnaissaient  u.em€ 
les  légumes  de  [leurs  jardins  comme  des  divini  • 
tés.  C'est  ce  faux  culte  quon  appelle  l'idolâtrie, 
à  laquelle  étaient  soumis  tous  ces  peuples  ,  avant 
l'arrivée  du  Messie,  excepté  le  peuple  juif,  qui 
conserva  toujours  la  connaissance  du  vrai  Dieu. 
Revenons  à  Cambyse  ,  fils  de  Cyrus. 

Après  avoir  conquis  la  Basse-Egypte  ,  il  vou- 
lut s'emparer  de  la  Haute  ;  mais  un  grand  vent 
ayant  soulevé  les  sables  qui  s'y^trouvent,  la  plus 
grande  partie  de  son  armée  fut  ensevelie  dans 
cette  espèce  de  déluge ,  et  il  fut  trop  lieureux 
d'en  écbapper  avec  un  petit  nombre  des  siens , 
et  de  revenir  à  Babylone ,  oi^i  il  mourut  peu  de 
temps  après  son  père.  Son  successeur  fut  Darius, 
fils  dllystapes  ,  qui  ,  ayant  déclaré  la  guerre  aux 
Grecs  ,  fut  vaincu  par  Milliade  ,  grand  capitaine 
atliénien  ,  à  la  bataille  de  Marathon. 

Pauline. —  Jai  bien  quelquefois  entendu  par- 
ler des  Athéniens  ;  mais  je  n'ai  jamais  su  (jucl 
peuple  c'était. 

Mad.  Elisabeth.  —  Les  Athéniens  étaient  un 
peuple  de  la  Grèce  ,  pays  d'Europe  ,  sur  la  Mé- 
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diterranée ,  où  les  Egyptiens  fondèrent  plusieurs 
colonies  ,  sous  la  conduite  de  Cécrops  ,  qui  est 
regarde  comme  le  fondateur  de  la  ville  d'Atliè- 
ues.  Ces  colonies  curent  d'abord  des  rois  ;  mais 
les  habitans  d' Athènes  se  donnèrent  un  gouver- 
nement républicain  qui  changea  plusieurs  fois  , 
par  l'ambition  des  principaux  citojens.  Ce  n'est 
pas  par  leur  gouvernement  que  les  Athéniens   se 
sont  rendus  célèbres ,  c'est  par  leur  courage  et 
leur  manière  de  faire  la  guerre  ;par  la  sagesse  de 
letirs  philosophes  ,  l'éloquence  de  leurs  orateurs 
et  les  chefs-d'œuvre  de  leurs  poètes  et  de  leurs 
artistes  ,  et  surtout  par  cette  politesse  consom- 
mée qui  les  distinguait  de  tous  les  autres  peu- 
ples de  la  terre. 

Xerxès  ,  fils  de  Darius  et  son  su  ccesseur  ,  vou- 
lut venger  l'affront  que  son  père  avait  reçu  à 
Marathon  5  c'est  pourquoi  il  fit  marcher  une  ar- 
mée innombrable  pour  subjuguer  toute  la  Grèce. 
Au  lieu  de  se  décourager  ,  les  Grecs  résolurent 
de  lui  résister  de  toutes  leurs  forces.  Ce  furent 
les  Lacédéraoniens  ,  autre  peuple  de  la  Grèce  , 
extrêmement  belliqueux  ,  qui  furent  chargés  de 
défendre  les  passages  par  où  les  Perses  pouvaient 
pénétrer  dans  leur  pays,  Quant  aux  Athéniens  , 
ils  mirent  en  si*ireté  leurs  femmes  et  leurs  enfans, 
et  se  l'ctirèrent  sur  leur  flotte  ,  dans  le  dessein  de 
livrer  bataille  à  celle  de  Xerxès  j  qui  était  infini- 
ment plus  nombreuse.  Il  y  avait  un  passage  très-? 
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étroit  par  où  rarmce  de  ce  prince  devait  passer 
pour  entrer  dans  la  Grèce.  Ce  passage  est  fameux 
dans  l'Histoire  ,  sous  le  nom  de  Passage  des 
Thermopjles .  Le'onidas,  roi  de  Sparte  ,  re'solut 
de  le  défendre  à  la  tète  de  trois  cents  liommes  : 
sa  de'fense  fut  opiniâtre  ;  mais  enfin ,  accable'  par 
le  grand  nombre  des  ennemis  ,  il  pe'rit  glorien- 
scment  avec  les  siens,  après  avoir  tué  plus  de 
1  ingt  mille  Perses.  L'armée  de  Xerxès  se  répan- 
dit ensuite  comme  un  fleuve  débordé  ,  et  vint  à 
Athènes ,  dont  elle  détruisit  les  murailles ,  les 
maisons  et  les  monumens, 

Emilie.  —  Ils  étaient  bien  à  plaindre  ,  les 
Athéniens,  de  n'avoir  plus  d'asiles  que  sur  la 
mer  ! 

Mad.  Elisabeth.  —  Sans  doute,  si  Xerxès 
eut  été  victorieux  sur  mer,  comme  il  l'était  sur 
terre  5  mais  il  en  fut  autrement  au  détroit  de  Sa- 
lamine ,  où  sa  flotte  fut  entièrement  défaite  par 
celle  des  Grecs  ,  qui  était  très-inférieure  en 
nombre.  Cette  grande  victoire  porta  le  décou- 
ragement dans  l'armée  de  terre  du  monarque 
persan  ,  dont  le  lieutenant ,  Mardonius  ,  fut 
aussi  vaincu  à  la  bataille  de  Platée  ,  et  obligé 
de  repasser  en  K-Ae.  Xerxès  avait  déjà  pris  la 
fuite,  et  était  retourné  en  Pei'sc ,  ou  il  fut  mal 
reçu  ,  et  ensuite  assassiné. 

Emilie.  —  C"  fut  pour  lui  un  grand  sujet  de 
honte  d'être  venu  dans  la  Grècc^  a>cc  une   si 
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grande  armée  ,  et  de  s'en  être  retourné  chez  lui 
comme  un  fugitif. 

Mad.  Elisabeth.  — Xerxès  était  un  extrava- 
gant qui  n'avait  point  réfléchi  aux  obstacles  que 
la  valeur  des  Grecs  et  la  sagesse  de  leurs  géné- 
raux mettraient  à  son  ambition  ;  et  son  orgueil  > 
qui  était  excessif,  lui  avait  persuadé  que  rien  ne 
devait  lui  résister.  Ce  fut  dans  cette  idée  qu'ayant 
vu  le  pont  qu'il  avait  fait  jeter  sur  le  bras  de  mer 
qui  sépare  l'Europe  de  l'Asie  ,  emporté  par  une 
tempête  ,  il  lit  battre  la  mer,  et  j  fît  jeter  des 
chaînes,  comme  pour  la  punir  de  son  indocilité, 

Emilie.  —  C'est  bien  le  comble  de  la  folie  que 
.de  vouloir  châtier  un  être  insensible  ,  et  celui  qui 
se  conduisait  ainsi ,  méritait  Lien  4'ètre  malheu- 
reux. 

Mad.  Elisabeth.  —  Votre  réflexion  est  très- 
juste  et  très-sensée,  Emilie.  C'est  ainsi  que  Ton 
doit  apprendre  l'Histoire  j  car  il  ne  suffit  pas  de 
retenir  dans  sa  mémoire  des  noms  et  des  événe- 
mens,  il  faut  encore  rélléchir  sur  ces  événemens 
pour  en  tirer  des  leçons  et  des  maximes  de  mo- 
rale et  de  bonne  conduite.  Revenons  aux  Perses. 

Le  successeur  de  Xerxès  fut  Artaxerxès-Lon- 
guemain  auprès  de  qui  se  réfugia  le  célèbre  ca- 
pitaine athénien  Thémistoclc  ,  que  ses  conci- 
toyens avait  exilé.  Après  Artaxerxès  ,  régna  Da- 
rius-NothuSj  avec  qui  les  Lacédemoniens  firent 
alliance  contre  les  Athéniens  ,  dans  la  guerre  du 
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Pélopouèse.  Celui-ci  eut  deux  fils  ,  Artaxerxès- 
Blnëmon  et  Cyrus.  Le  premiei'  succéda  à  son 
père  ,  et  le  second  eut  l'Ionie  et  la  Lydie  :  mais 
peu  satisfait  de  son  sort ,  il  de'clara  la  guerre  à 
son  frère,  contre  lequel  il  marcha  avec  une  ar- 
mée dont  les  Grecs  faisaient  la  principale  force. 
L'éve'nement  ne  rdpondit  ni  à  ses  talens ,  ni  à  la 
valeur  de  ses  troupes  5  car  il  fut  tué  dans  une 
bataille  qu'il  livra  à  son  frère  ,  à  peu  de  distance 
de  Babylone.  Triste  destinée  d'un  prince  que  la 
jalousie  et  l'ambition  perdirent,  et  qui  ternit, 
par  les  plus  grands  défauts ,  l'éclat  des  plus  belles 
qualités. 

Alexandrine.  —  Les  Grecs  qui  l'avaient 
suivi,  durent  être  bien  embarrassés  pour  reve- 
nir daus  leur  pays,  s'ils  n'ont  pas  été  faits  prison- 
niers? car  en  jetant  les  yeux  sur  la  carte,  on 
voit  une  bien  grande  distance  de  la  Grèce  à  cet 
endroit  de  l'Asie  où  était  la  ville  de  Babylone, 
et  où  Cyrus  perdit  la  vio  eu  combattant. 

Mad.  Elisabeth.  — Votre  observation  me  sur- 
prend ,  Alexandrine ,  à  quel  propos  avez-vous 
cberclié  la  distance  dont  vous  parlez? 

Alexandrine. — Pendant  que  vous  parliez, 
j[e  jetai  les  yeux  sur  la  carte  de  l'ancienne  Asie  5 
et  je  suivais ,  pour  ainsi  dire  ,  l'armée  de  .Cyrus , 
depuis  d'ïonic ,  d'où  elle  partit,  jusqu'à  Baby- 
lone. 

Mad  Elisabeth. —  C'est  bien  ainsi  que  l'on 
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doit  étududier  l'Histoire  ancienne  :  car  rien  n'est 
plus  propre  à  en  fixer,  dans  la  mémoire,  les 
principaux  évenemcns  ,  que  d'examiner  sur  une 
carte  les  endroits  oii  ils  se  sont  passe's.  Quant  à 
ce  qui  regarde  les  Grecs  de  l 'arme'e  de  Cyrus , 
qui  vous  inspirent  tant  d'intérêt ,  je  vous  dirai 
qu'ils  prirent  le  parti  de  se  retirer,  mais  en  si 
bon  ordre  ,  qu'ils  ne  se  laissèrent  point  entamer 
par  leurs  ennemis  ,  quoiqu'ils  eussent  à  traverser 
plus  de  six  cents  lieues  de  pays  pour  retourner 
dans  leur  patrie.  C^est  un  historien  grec,  nomme' 
Xénophon ,  qui  se  trouvait  dans  l'arme'e  de 
Cyrus ,  lequel  nous  a  laissé  les  détails  de  cette 
belle  retraite ,  qu'on  appelle  la  retraite  des 
dix  mille.  Tout  ce  que  cet  historien  nous  eu  ra- 
conte mérite  toute  croyance,  car  il  était  témoin 
oculaire,  et  il  commandait  les  Grecs  à  leur  re- 
tour, 

Alexandrixe.  —  Les  Grecs  durent  assuré- 
ment bien  récompenser  Xénophon ,  car  ils  lui 
avaient  de  grandes  obligations. 

Mad.  Elisabeth.  — Sans  doute  j  mais  comme 
ils  étaient  fort  ingrats,  ils  ne  se  comportèrent 
pas  envers  lui  autrement  qu'ils  n'avaient  fait  en- 
vers plusieurs  de  leurs  généraux ,  dont  les  vic- 
toires les  avaient  sauvés  5  ils  exilèrent  ce  grand 
homme  ,  pour  plaire  au  frère  de  Cyrus  ,  dont  ils 
étaient  devenus  les  amis. 

6 
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Pauline.  —  C'est  un  bien  vilain  défaut  que 
Tingratitudc  !  n'est-ce  pas  vrai ,  madame  ? 

Elisabeth. —  Assure'ment,  il  n'en  est  point 
de  plus  injuste  ni  de  plus  vil,  dans  les  nations 
et  dans  les  particuliers.  Oublier  un  bienfait 
qu'on  a  reçu ,  c'est  comme  si  l'on  refusait  de 
payer  une  dette  d'honneur;  mais  persécuter  son 
bienfaiteur,  c'est  abjurer  tous  les  sentimens  de 
religion  ,  d'humanité  ;,  de  bienséance  ,  de  délica- 
tesse et  de  probité;  et  se  dévouer  au  mépris  de 
tous  les  honnêtes  gens. 

Emilie.  —  Je  me  rapelle  qu'il  nous  est  or- 
donné dans  l'Evangile  d'aimer  nos  ennemis,  et 
de  leur  rendre  le  bien  pour  le  mal ,  à  plus  forte 
i-aison ,  devons  -  nous  aimer  ceux  qui  nous 
aiment,  et  leur  rendre  le  bien  pour  le  bien. 

Elisabeth.  —  Il  n'y  a  rien  à  répliquer  contre 
un  raisonnement  si  clair ,  et  il  est  hors  de  doute 
que  si  nous  devons  bénir  ceux  qui  nous  persécu- 
tent ,  c'est  pour  nous  une  obligation  sacrée  de  bé- 
nir ceux  qui  nous  font  du  bien  ,  et  de  tacher  de 
leur  en  faire  à  notre  tour.  Finissons  ce  que  nous 
avons  à  dire  aujourd'hui  de  Thistoire  des  Perses. 

A  Artaxerxcs-Mnémon  succéda  Ochus ,  qui 
régna  peu  de  temps,  et  suivi  dcDarius-Codoman, 
dans  la  personne  duquel  finit  l'empire  des  Per- 
ses ,  comme  celui  des  Assyriens  avait  fini  dans 
la  personne  de  Balthasar.  Ce  fut  Alexandre-le- 
Grand,  fils  de  Philippe,  roi   de    Macédoine, 
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dont  la  Providence  ,  qui  renverse  les  empires  et 
les  élève  à  son  gré  ,  se  servit  pour  détruire  cette 
grande  monarclvie  ,  qui  fut  remplace'e  par  une 
plus  vaste  encore  ;  laquelle  ,  à  son  tour  ,  fut  en- 
gloutie par  l'empire  Romain ,  le  plus  grand  qui 
ait  jamais  existé.  Arrctons-nous  aujourd'hui  à 
riiistoire  d'Alexandre-le-Grand  ,  dont  les  ex- 
ploits feront  le  sujet  d'une  autre  conversation. 


^^^\\^  wv'VWAW 


XVI^    CO?syEPvSATIO]y. 

ÉLIZA,  STÉPHANIE,   EMILIE,  HORTENSE, 
JULIE,   PAULINE. 

Elisa Jusqu'où  Emilie  vous  a-t-elle  appris 

l'Histoire  Sainte,  ma  clière  Hortense? 

HoRTENSE.  —  Elle  s'est  arrêtée  à  riiisloire  de 
Joseph ,  que  madame  Sophie  nous  a  dit  être  fort 
belle  et  fort  touchante  :  c'est  pourquoi  je  dési- 
rerais bien  l'entendre  au'jourtl'hui. 

EiizA.  —  Continuez  ,  Emilie  j  comme  vous 
avez  commencé  ,  et  dites-nous  cette  intéi'essante 
histoire  de  Joseph  ? 

Amélie. — Jacob  avait  douze  fils ,  dont  Joseph 
était  celui  qu'il  aimait  plus  que  tous  les  autres  j 
et  qui ,  entre  autre  raison  ,  le  faisait  haïr  de  ses 
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frères.  Mais  voici  un  rêve  qui  les  irrita  contre 
lui ,  plus  que  n'aurait  pu  faire  l'amitié  que  son 
père  avait  pour  lui.  «J'ai  rêve',  leur  dit- il  un 
jour  ,  que  nous  faisions  des  gerbes  de  blé  ,  et 
que  toutes  vos  gerbes  se  sont  abaissées  devant  la 
jTiienue;  une  autre  fois  je  révais  que  la  lune  et 
onze  étoiles  se  prosternaient  devant  moi.  »  Ces 
propos  avaient  tellement  irrité  ses  frères  contre 
lui,  qu'ils  résolurent  de  s'en  défaire.  L'occasion 
s'en  présenta  bientôt  à  eux  ,  dans  un  endroit  éloi- 
gné, où  ils  avaient  mené  paîire  leurs  troupeaux  : 
mais  Rubcn  les  détourna  d'un  projet  si  barbare, 
et  ils  résolurent  de  le  jeter  dans  une  fosse,  d'où 
Ruben  avait  dessein  de  venir  le  tirer.  Cependant, 
des  marcbands  qui  allaient  en  Egypte,  étant 
venus  à  passer  ,  ils  leur  vendirent  Joseph  ,  et  en- 
voyèrent à  Jacob  sa  robe  teinte  de  sang  .  afin 
qu'il  criit  qu'une  béte  féroce  l'avait  dévoré. 
Ouand  ces  marchands  furent  arrivés  en  Egypte , 
ils  vendirent  Joseph  à  Putiphar^  qui  était  un 
grand  seigneur  de  ce  pays.  Ce  Putiphar  avait  une 
femme  qui ,  pendant  son  absence ,  voulut  que 
son  esclave  ofTcnsat  Dieu  avec  elle;  mais  ce  jeune 
liomme  ,  qui  avait  la  crainte  du  Seigneur  devant 
les  yeux  ,  résista  aux  sollicitations  de  celle 
femme  infidèle,  et  s'enfuit^  en  lui  laissant  son 
manteau  entre  les  mains.  Quand  Putiphar  fut 
de  retour  dans  sa  maison,  sa  femme  se  plaignit 
à  lui  de  ce  que  Joseph  avait  voulu  lui  faire  ou^ 
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trage  ,  et  pour  preuve  de  ce  qu'elle  avançait,  elle 
lui  montra  le  manteau  qu'il  lui  avait  abandonne'. 
Sans  pi'endre  plus  d'informations  ,  Putiphar  fit 
arrêter  Josepli ,  et  l'envoya  en  prison.  Il  y  avait 
dans  cette  prison  deux  officiers  de  la  cour  du  roi 
d'Egvpte,  dont  l'une'tait  son  e'chanson,  et  lauti'e 
son  pannetier.  Un  jour  l'eclianson  dit  à  Joseph  : 
J'ai  rêvé  que  j'avais  de  beaux  raisins  que  j'ai  e'cra- 
sés  dans  vme  coupe,  et  que  le  roi  a  bu  le  jus  de  ces 
raisins.  Ce  songe  signifie  que  vous  rentretrez  eu 
grâce,  lui  dit  Joseph,  et  je  vous  prie  de  vous 
souvenir  de  moi ,  quand  vous  serez  à  la  cour  du 
roi,  ce  que  l'échanson  lui  promit.  Et  moi  ^  dit  Je 
pannetier,  j'ai  rêvé  que  je  portais  sur  la  tète  une 
corbeille  pleine  de  gâteaux  ,  que  les  oiseaux  ve- 
naient manger.  Ce  songe  veut  dire  que  vous  se- 
rez pendu ,  lui  dit  Joseph  ,  et  que  les  oiseaux 
mangeront  votre  corps.  Toutes  ces  choses  arivè- 
rent  comme  Joseph  les  avait  prédites  ;  mais  Té- 
chanson  oublia  j  quand  il  fut  rentré  dans  l'exer- 
cice de  sa  charge  ,  la  promesse  qu'il  avait  faite  , 
et  Joseph  resta  en  prison. 

Pauline.  ~—  Cette  histoire  est  fort  belle  ^ 
maisj  'y  découvre  bien  des  méchancetés. 

Eliza.  —  Oui,  ma  chère  Pauline,  il  y  en  a 
beaucoup  :  et  c'est  une  chose  fort  triste  que  de 
voir  l'innocence  persécutée ,  sans  que  personne 
se  charge  de  sa  défense.  Joseph  est  seul  avec  sa 
vertu  ,•  il  est  accusé  par  une  méchante  femme  } 
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il  est  emprisonne,  et  oublie'  clans  sa  prison. 
Comment  triouipliera-t-il ,  et  comment  son  in- 
uoncence  sera-t-elle  reconnue?  Sans  doute,  s'il 
n'attend  son  salut  que  des  liommes  ,  il  est  bien  à 
craindre  qu'il  ne  sorte  jamais  de  sa  triste  situa- 
tion j  mais  Dieu  veille  sur  lui ,  et  c'est  la  Provi- 
dence qui  se  charge  de  le  sauver ,  et  de  l'élever 
autant  qu'il  estbumiliéj  vous  en  verrez  la  preuve 
dans  la  suite  de  son  histoire. 

Emilie.  —  Le  roi  d'Esypte,  qui  se  nommait 
Pharaon  ,  rêva  un  jour  qu'il  voyait  sept  vaches 
fort  grasses  j  aussitôt  après  ,  il  en  vit  sept  autres 
qui  étaient  fort  maigres.  Les  sept  vaches  maigres 
mangèrent  les  sept  vaches  grasses.  Le  roi  s'élant 
éveillé  envoya  chercher  les  hommes  les  plus  sa- 
vans  de  l'Egypte  pour  lui  expliquer  ce  songe  5 
mais  ces  hommes  ne  le  purent  faire.  Alors  l'é- 
chanson  se  souvint  de  Joseph,  et  dit  au  roi  qu'il 
lui  avait  expliqué  son  songe  et  celui  du  panne- 
tier.  On  fit  donc  venir  Joseph  ,  qui  dit  au  roi 
que  les  sept  vaches  grasses  signifiaient  sept  an- 
nées d'abondance  ,  qui  seraient  suivies  de  sept 
années  de  stérilité,  lesquelles  étaient  désignées 
par  les  sept  vaches  maigres.  Après  cette  explica- 
tion ,  Pharaon  ne  voulut  pas  que  Joseph  retour- 
nât en  prison  ,  et  même  il  l'établit  son  surinten- 
dant dans  tout  son  royaume  ,  en  le  chargeant  de 
prendre  toutes  les  précautions  convenables  pour 
empêcher  la  famiue  de  ravager  l'Egypte  ,  pen- 
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Jaiit  les  sept  années  de  stérilité'.  Joseph  répondit 
parfaitement  à  l'idée  que  le  roi  avait  de  sa  sa- 
gesse; il  fît  bâtir  de  grands  magasins  ,  où  tous 
les  Egyptiens  furent  obligés  d'apporter,  moyen- 
nant un  prix  convenu ,  le  blé  qui  leur  restait  , 
après  avoir  prélevé  ,  sur  la  récolte  de  chaque  an- 
née d'abondance,  le  grain  nécessaire  à  leur  con- 
sommation. Quand  ces  sept  années  furent  écou- 
lées ,  arrivèrent  les  sept  années  de  stérilité  ,  pen- 
dant lesquelles  les  Egyptiens  furent  obligés  d(; 
racheter  des  greniers  du  roi ,  le  blé  qu'ils  avaient 
vendu  à  Joseph.  Quand  Pharaon  vit  cela  ,  il  ad- 
mira davantage  la  sagesse  de  Joseph  ,  et  il  le  fit 
le  plus  grand  seigneur  de  son  l'oyaume. 

HoRTEXSE Ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine 

dans  cette  histoire ,  c'est  que  Joseph  ne  pense 
plus  à  son  père  Jacob  5  assurément  ce  bon  vieil- 
lard aurait  été  fort  aise  d'apprendre  que  son  fils 
Joseph,  loin  d'avoir  été  dévoré  par  les  bètcs,  était 
au  contraire  fort  riche  ,  et  le  second  personnage 
du  royaume  d Egypte. 

Eliza.  —  Cette  réflexion ,  ma  chère  amie  , 
prouve  votre  excellent  cœur  3  mais  attendez  , 
vous  verrez  bientôt  que  Joseph  ii'avait  pas  oublié 
son  pire  ,  et  que  Dieu  même  n'avait  permis  qu'il 
parvînt  à  cette  élévation  ,  qu'afîn  de  le  mettre  eu 
état  de  venir  au  secours  dé  son  père  et  de  sa  fa- 
mille. Emilie,  continuez. 

Emilie.  —  La  disette   qui  élait  arrivée  en 
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Egyple  se  fit  ressentir  jusque  dans  le  pays  de 
Chanaan,  où  demeurait  Jacob.  Ayant  appris  que 
les  Egyptiens  vendaient  du  blé^  ce  patriarche 
donna  de  l'argent  à  ses  fils  pour  en  aller  acheter^ 
mais  il  garda  Benjamen  auprès  de  lui.  Quand  les 
en  fans  de  Jacob  parurent  devant  Joseph  ,  ils  ne 
le  reconnurent  pas  ;  mais  il  les  reconnut  fort 
bien ,  et  faisant  seni])lant  de  se  fâcher  ,  il  leur 
dit  :  Vous  êtes  des  espions  ,  vous  êtes  venus  dans 
ce  pays  pour  trahir  le  roi.  Ils  lui  rdpondirent  : 
Seigneur ,  nous  ne  sommes  point  des  espions  , 
mais  nous  sommes  frères  et  enfant  du  même 
père  ^  nous  avons  un  autre  frère  qui  est  resté  à 
la  maison  ,  et  nous  en  avions  un  autre  qui  est 
mon  il  y  a  long-temps.  Vous  mentez,  reprit  Jo- 
seph ,  et  je  ne  vous  croirai  point ,  à  moins  que 
vous  no  m'ameniez  ce  jeune  frère  que  vous  dites 
que  vous  avez.  Alors,  les  frères  de  Joseph, 
croyant  qu'il  n'entendait  pas  leur  langage  ,  se 
dirent  entre  eux  :  Dieu  nous  punit  pour  avoir 
vendu  notre  frère  Joseph,  qui  nous  priait  d'avoir 
pitié  de  lui.  Joseph  qui  n'avait  pas  oublié  la  lan- 
gue de  son  pays  ,  comprit  bien  ce  qu'ils  disaient, 
et  leur  dit  :  Retournez  chez  votre  père  ,  pour  ra- 
mener votre  frère  Benjamen  ;  je  garderai  un  de 
vous  pour  otage,  et  si  vous  ne  revenez  pas,  je  le 
ferai  mourir. Les  neuf  fils  de  Jacob  retournèrent 
aussitôt  auprès  de  leur  père  ;  mais  ils  furent  bien 
étonnés  de   retrouver   dans    leurs  sacs  l'argent 
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qu'ils  avaient  donne  pour  payer  le  blé.  Ils  ra- 
contèrent à  Jacob  ce  qvif  leur  était  arrive  ;  mais 
celui-ci  ne  voulut  point  consentir  au  départ  de 
Benjamen.  Il  fallut  pourtant  retourner  en  Egyp- 
te ,  quand  le  blé  fut  consommé  ;  et  Jacob  per- 
mit enfin  à  ses  fils  d'emmener  avec  eux  leur  frère 
Benjamen. 

Julie.  —  Il  fallait  que  Joseph  eût  une  grande 
douceur  ,  pour  ne  pas  profiter  de  l'occasion  qu'il 
avait  de  se  venger  de  ses  frères. 

Eliza.  —  Tout  autre  que  lui  les  aurait  assu- 
rément fait  arrêter  ,  ou  leur  aurait  du  moins  re- 
fusé le  blé  dont  ils  avaient  besoin  j  mais  il  a  d'au- 
tres senti  mens  ,  et  au  lieu  d'exercer  une  ven- 
geance qui  aurait  été  basse  et  indigne  de  lui  , 
c'est  en  leur  faisant  du  bien  qu'il  veut  les  punir 
du  mal  qu'il  en  a  reçu.  Bel  exemple  à  suivre  par 
les  clirétiens. 

Emilie.  —  Quand  Joseph  vit  Benjamen  ,  il  fit 
rendre  la  liberté  à  Siméon  ,  qu'il  avait  retenu 
pour  otage  ,  et  dit  à  son  intendant  de  conduire 
ces  étrangers  dans  son  palais,  et  d'j  préparer  un 
gi'and  repas.  Ses  frères  eurent  peur  en  entendant 
cet  ordre  ,  parce  qu'ils  craignaient  qu'il  ne  leur 
fît  des  reproches  au  sujet  de  l'argent  qu'ils  avaient 
.trouvé  dans  leurs  sacs.  Mais  Tinteudant ,  à  qui 
ils  firent  part  de  leur  crainte  ,  leur  dit  d'être 
tranquilles  ,  parce  qu'il  avait  reçu  leur  argent. 
Quand  Joseph  fut  venu  ,  il  leur  demanda  comi , 


] 5o  ENCYCLOPÉDIE 

ment  se  portait  Jacob  ,  et  regardant  son  frère 
Eenjamen  ,  les  larmes' lui  vinrent  aux  yeux  ,  et 
il  se  retira  un  moment  pour  pleurer.  Ensuite  ils 
se  mirent  à  table  ,  et  Benjarnen  avait  une  por- 
tion cinq  fois  plus  grosse  que  les  autres.  Le  len- 
demain, Joseph  leur  fit  donner  du  ble  :  mais  il 
ordonna  à  son  intendant  de  faire  cacher  sa  coupe 
d'or  dans  le  sac  de  Benjarnen.  Quand  ils  furent 
partis  5  l'intendant  courut  après  eux  ,  et  leur  re- 
procha le  vol  de  cette  coupe.  La  coupe  ayant  e'id 
trouvée  dans  le  sac  de  Benjamcn  ,  Joseph  voulut 
d'abord  le  retenir^  mais  ses  frères,  Judas  surtout , 
qui  était  leur  aîné,  lui  firent  des  instances  si  tou- 
chantes et  si  vives,  que  ne  pouvant  plus  résister  à 
son  émotion,  ctavant  fait  sortir  tout  le  monde,  il 
se  fit  connaître  ù  eux,  en  leur  disaut  :  Je'suis  votre 
frère  Joseph  ,  que  vous  avez  vendu  ;  ne  craignez 
rien  j  c'est  Dieu  qui  a  permis  cet  événement ,  afin 
que  je  pusse  venir  à  votre  secours.  Pharaon  ayant 
appris  que  Joseph  avait  rétro  vive  ses  frères  ,  vou- 
lut que  son  père  vint  en  Egvpte  a', ce  toute  sa 
famille  ,  pour  s'y  établir  dans  le  plus  beau  paj's 
de  son  royaume. 

HoRTENSE.  —  Jamais  histoire  ne  m'a  tant  fait 
pleurer  que  celle  là  5  mais  je  ne  vous  cacherai  pas 
que  je  comnienr^is  à  en  vouloir  à  Joseph  de  ce 
qu'au  lieu  de  se  faire  siu--le-champ  connaître  à  ses 
frères  ,  il  cherdliait  à  leur  donner  des  inquiétu- 
des ,  et  à  jouir ,  pour  aipsi^dirCp  de  leurs  frayeurs. 
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Eliza.  —  L'inlcniiou  de  Joseph  était  bien  de 
se  faire  connaître  de  ses  frères  ;  mais  il  voulait 
aussi  leur  prouver  qu'il  avait  tous  les  moyens  de 
leur  nuire  et  de  les  perdre  s'il  l'eût  voulu  ,  sans 
avoir  recours  à  raccusation  du  crime  qu'ils 
avaient  commis  en  sa  personne.  Si  ,  dôs  la 
première  entrevue  ,  il  leur  avait  dit  :  Je  suis  Jo- 
seph ^  sans  doute  ils  auraient  été  effrayés ,  dans 
le  premier  instant  ;  mais  leur  frayeur  se  serait 
dissipée  bientôt  ,  et  le  remords  de  leur  crime  ne 
leur  aurait  point  fait  dire  :  C'est  Dieu  qui  nous 
punit  pour  avoir  vendu  notre  frère.  Le  remords 
e5t  toute  la  vengeance  q-u'il  voulut  tirer  du  mal 
qu'ils  lui  a\  aient  fait.  Emilie  ,  aclicvez  l'histoire 
de  Joseph. 

Stéphanie.  —  Comme  Emilie  doit  être  bien 
fatiguée,  je  vais  dire  en  peu  de  mots  ,  ce  qu'il 
reste  à  savoir. 

Quand  les  enfans  de  Jacoh  furent  arrivés  dans 
leur  pays  ,  ils  dirent  à  leur  père  :  Piéjouissez-^  ous, 
Joseph  n'est  pas  mort.  C'est  lui  qui  est  le  surin- 
tendant de  Pharaon  dans  toute  l'Egypte.  Jacob 
eut  bien  de  la  peine  à  croire  celte  nouvelle  ;  mais 
quand  il  eut  vu  les  présens  de  Josepli ,  il  remer- 
cia Dieu  ,  en  pleurant  de  joie ,  et  partit  avec 
toute  sa  famille  pour  se  rendre  en  Egypte.  Quand 
il  fut  arrivé,  Joseph  l'embrassa  avec  de  vifs  trans- 
ports de  joie,  et  le  présenta  au  roi  qui  lui  de- 
manda quel  âge  il  avait.  J'ai  cent-trente  ans ,  lui 
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répondit  Jacob  ,  el  les  jours  de  mon  voyage  sur 
la  terre  ont  e'ié  courts  et  fâcheux.  Pharaon  kû 
donna  un  beau  pays  pour  faire  paître  ses  trou- 
peaux ,  et  011  il  vécut  encore  plusieurs  années.  " 
Avant  de  mourir  ,  il  prédit  à  ses  enfans  ,  qui  sont 
les  chefs  des  douze  tribus  d'Israël ,  tout  ce  qui 
devait  leur  arriver  ,  et  il  assura  à  Judas  ,  son  fils 
ahié  ,  que  le  sceptre  ou  l'autorité  souveraine  vien- 
drait dans  sa  maison,  et  n'eu  sortirait  qu'au  temps 
oùle  Messie  serait  sur  le  point  d'arriver.  Après 
sa  mort  ,  on  transporta  son  corps  au  tombeau  de 
ses  pères,  dans  la  terre  de  Chauaan.  Joseph  vécut 
un  grand  nombre  d'années  ,  et  fit  jurer  en  mou- 
rant ,  à  ses  enfans  ^  que  lorsqu'ils  sortiraient  de 
l'Egypte,  ils  emporteraient  ses  os,  pour  les  mettre 
auprès  de  ceux  de  Jacob. 

Pauline.  —  Je  me  rappelle  que  madame  So- 
phie nous  dit  dernièrement ,  que  l'Histoire  Sainte 
est  remplie  de  figures  ,  c'est-à-dire  d'événemens 
qui  sont  la  représentation  de  ce  qui  est  arrivé 
jepuis  la  venue  de  Jésus-Christ^  trouve-t-on  de 
ces  figures  dans  l'histoire  de  Joseph  ? 

Stéphanie.  —  Elle  en  est  remplie,  ou  plutôt  ce 
n'en  est  quuue  seule,  fort  belle  et  fort  claire, 
de  la  vie  de  Jésus-Christ  notre  Seigneur.  Les 
frères  de  Joseph  nous  représentent  le  ti'aître  Ju- 
das qui  vendit  Jésus-Christ,  dont  Joseph  est  la 
figure.  La  prison  de  Joseph  nous  représente  les 
souffrances  du  Messie  pendant  sa  passion  j  l'é- 
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chanson  de  Pharaon ,  auquel  il  avait  prédit  sa 
rentre'e  à  la  cour^  est  le  bon  larron ,  à  qui  Jésus- 
Christ  annonce  sa  prochaine  entrée  dans  le  pa- 
radis ,  la  délivrance  de  Joseph ,  c'est  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ,  qui  sort  du  tombeau, 
trois  jours  après  sa  mort;  son  exaltation  à  la 
cour  du  roi  d'Egypte,  et  son  autorité  dans  ce 
royaume  ,  signifient  le  triomphe  du  fils  de  Dieu 
fait  homme ,  et  son  empire  sur  toutes  les  créa- 
tures. Les  cnfans  de  Jacob,  à  qui  leur  frère  se 
fait  connaître,  désignent  le  peuple  juif,  qui  un 
jour  reconnaîtra  le  Messie ,  qu'il  a  persécuté  et 
crucifié  ;  et  ce  beau  pays  où  s'élal^lit  Jacob  ,  avec 
sa  famille  et  ses  troupeaux  ,  nous  figure  le 
royaume  des  cieux ,  que  Jésus  nous  a  mérité  par 
ses  souJGTrances  ,  et  où  il  règne  éternellement  avec 
Dieu  son  père.  Ressouvenez-vous  bien,  mesde- 
moiselles ,  de  cette  explication ,  qui  vous  ap- 
prend avec  quelle  attention  et  quel  respect  vous 
devez  écouter  l'histoire  des  événemens  arrivés 
chez  le  peuple  hébreu,  avant  l'avènement  du 
Messie. 
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XVIIP  CO?sVERSATïON. 

I\Iada.aie  SOPHIE,  EUGÉNIE,  CAE.GLINE, 
JULIE ^  PAULINE. 

Julie —  Je  ne  sais  que  penser,  madame,  du 
silence  de  maman  ,  et  de  l'abandon  où  elle  me 
laisse.  Est-ce  qu'elle  aurait  à  se  plaindre  de  moi  ? 
ou  lui  auriez  -vous  porté  des  plaintes  sur  ma 
conduite?  En  ve'riië  ,  je  suis  comme  une  folle, 
et  rien  au  monde  ne  serait  plus  malheureux 
pour  moi  que  de  perdre  l'amitié  de  maman  ,  et 
de  devenir  pour  elle  un  sujet  d'indifférence. 

Mad.  Sophie.  —  Il  faut  que  je  vous  le  dise  , 
Julie,  votre  maman  n'est  point  contente  de  vous, 
et  elle  trouve  que  vous  ne  faites  aucun  progrès. 
Elle  m'a  écrit  à  votre  sujet  une  lettre  de  repro- 
ches, qui  tous  sont  bien  fondés.  Il  est  vrai  que 
je  suis  un  peu  la  cause  de  cette  lettre  ;  car  je 
n'eus  aucun  éloge  à  lui  faire  de  vous  la  derniL-rc 
fois  qu'elle  vint  ici.   Puisque  vous  êtes   la  pre- 
mière à  me  parler  délie ,  et  que  vous  voulez  sa- 
voir pourquoi  elle   vous  tient  rigueur,    je   vais 
vous  répondre  en  présence  de  ces  demoiselles, 
qui  vous  connaissent  aussi  bien  que  moi,  et  dont 
les   défauts,  quoiqu'elles  s'en  corrigent,    il    est 
vrai;  de  jour  en  jour  j  doivent  les  empêcher  de 
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s'enorgueillir  en  voyant  les  vôtres,   et  de  vous 
mépriser. 

Pauline.  —  Dernièrement,  madame,  vous 
me  dites  tous  les  miens  devant  mes  compagnes  , 
qui  ne  m'ont  pas  méprisée  pour  cela ,  et  m'ont 
même  engagée  à  faire  des  amitiés  à  Louise.  Au- 
jourdliui,  si  vous  avez  encore  des  reproches  à 
me  faire j  je  suis  toute  prête  à  les  écouter,  et  à 
en  profiter  5  parce  que  je  sens  que  vous  avez  rai- 
son ,  et  que  c'est  votre  attachement  pour  nous 
qui  vous  porte  à  nous  dire  tous  nos  défauts. 

Julie. —  Au  moins,  je  n'ai  pas  celui  d'être 
nère  et  dédaigneuse ,  ni  de  rien  dire  à  qui  que 
ce  soit  des  choses  qui  fassent  de  la  peine. 

Mad.  Sophie.  —  Il  est  vrai,  ma  chère;  et 
c'est  une  justice  à  vous  rendre,  qu'aucune  de  vos 
compagnes  ne  se  plaint  de  vos  propos  ni  de  vos 
procédés  :  mais  qu'est-ce  que  cela  prouve ,  si  ce 
n'est  que  vous  n'avez  pas  tous  les  défauts  réunis? 
C'est  bien  assez  que  vous  en  ayez  quelques-uns  5 
et  quand  vous  n'en  auriez  qu'un  seul ,  ce  serait 
encore  trop  ;  car  une  demoiselle  bien  née  et 
bien  élevée  n'en  doit  avoir  aucun. 

Caroline.  —  Est-ce  qu'il  est  possible,  ma- 
dame, de  n'avoir  aucun  défaut?  est-ce  qu'une 
demoiselle  doit  être  vuie  sainte  ,  comme  celles 
dont  nous  lisons  îa  vie  tous  les  jours? 

Mad.  Sophie.  —  Oui,  ma  chère,  une  de- 
moiselle ne  doit  avoir  que  de  bonnes  qualités, 
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et  aucun  défaut.  C'est  une  chose  qui  para't  d'à-' 
bord  bien  difficile,  parce  que  nous  sommes  tou- 
tes plus  portées  au  mai  qu'au  bien  ,  et  que  nous 
nous  imaginons  que  nos  défauts  nous  resteront 
toujours,  si  nous  ne  les  faisons  disparaître  tout 
d'un  coup.  C'est  une  erreur  bien  dangereuse ,  et 
qui  serait  cause  que  nous  ne  nous  corrigerions 
jamais.  Non,  les  plus  légers  défauts  ne  s'en  vont 
pas  même  aussitôt  qu'on  le  veut;  et  comme  on 
ne  les  contracte  que  peu  à  peu  ,  ce  n'est  aussi  que 
peu  à  peu  que  l'on  s'en  corrige.  Avec  du  cou- 
rage et  de  la  ])onne  volonté  ,  on  en  vient  à  bout. 
Julie,  par  exemple,  qui  ne  se  lève  et  ne  va  ja- 
mais aux  exercic<îs  qu'après  les  autres  ,  si  elle 
veut  bien  s'en  donner  la  peine ,  et  prendre  là 
dessus  une  bonne  résolution  ,  verra  sa  paresse 
diminuer  peu  à  peu  ,  et  fiuira  un  jour  par  être 
aussi  diligente  que  ses  compagnes. 

Julie.  —  Dès  demain  ,  madame,  je  me  lève- 
rai ,  et  je  me  rendrai  aux  exercices  avant  toutes 
l.\s  autres. 

Mad.  Sophie.  —  Ce  n'est  point  ce  que  j'exige 
encore  de  vous ,  parce  que  vous  demander  trop  , 
ce  serait  ne  vous  demander  rien  :  ce  sera  bien 
assez  si  vous  ne  vous  faites  pas  dire  deux  fois  de 
vous  lever  ,  quand  la  cloclie  aura  annoncé  le  ré- 
veil et  le  lever,  et  si  vous  n'arrivez  pas  à  la  prière 
après  tout  le  monde.  Ordinairement,  quand  on 
veut  se  corriger,   on  va  toujours  au-delà  de  ce 
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qu'on  doit  faire,  o;i  de  ce  qu'on  doit  e'viter; 
mais  cet  empressement  n'est  qu'une  ferveur  pas- 
sagère ,  et  qui  s'éteint  bientôt  ,  parce  que  ce 
n'est  qu'un  mouvement  auquel  la  réflexion  n'a 
point  de  part.  Il  faut  donc  que  vous  vous  met- 
tiez bien  avant  dans  l'esprit ,  que  votre  devoir 
consiste  actuellement  à  n'èlre  point  paresseuse, 
et  non  à  être  un  modèle  de  diligence.  Pour  cela  , 
songez  souvent  à  tous  les  inconvéniens  qui  résul- 
tent de  la  paresse. 

Julie.  —  Plus  je  tarde  à  me  lever ,  et  moins 
j'en  ai  le  désir;  il  me  semble  que  je  suis  retenue 
au  lit  par  une  cliaîne  que  je  ne  saurais  briser  5  et 
quand ,  après  avoir  raisonné  avec  moi-même  ,  je 
prends  la  résolution  de  le  quitter  ,  j'y  retombe 
presqu'aussitôt,  en  médisant  à  moi-même,  en- 
core ua  moment.  Cependant ,  je  fais  un  effort,  et 
après  quelques  instans  d'un  sommeil  agité  et 
interrompu  je  me  lève,  triste,  ennuyée,  et  je 
m'habille  avec  humeur. 

Mad.  Sophie.  — Votre  tête  est-elle  bien  saine, 
et  votre  esprit  bien  tranquille  ? 

Julie.  —  J'ai  la  tête  pesante  et  l'esprit  tour- 
menté; j'ai  honte  de  moi-même,  et  je  ne  sau- 
rais lever  les  yeux  en  voyant  mes  compagnes 
prêles  à  partir,  quand  à  peine  j'ai  commencé  à 
mettre  mes  vêtemens.  Je  suis  bien  plus  lion» 
teuse  j  quand  j'entre  après  elles  pour  assister  à  la 
prière ,   car  elles  me  regardent  toutes ,   et  ma- 
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dame  Elisabelli  prend  un  air  si  se'vère ,  que  je 
perds  toute  contenance,  et  que  je  rougis  comme 
si  j'avais  commis  une  indécence. 

^lad.  Sophie.  —  C'en  est  une  assurément 
d'être  cause,  par  votre  paresse,  des  distractions 
de  vos  compagnes.  Voilà  pour  le  commencement 
de  la  journée,  il  n'est  pas  difficile  de  juger  qu'elle 
continuera  et  finira  d'une  manière  non  moins  dé- 
sagréable pour  vous  et  pour  les  autres. 

Julie.  —  Je  ne  me  sens  de  goût  pour  rien  j 
je  n'ai  aucun  courage,  et  je  voudrais  toujours 
dormir. 

Mad.  Sophie.  —  C'est  la  raison  pour  laquelle  , 
non  seulement  vous  ne  travaillez  pas ,  mais  en- 
core vous  empécliez  les  autres  de  travailler  ou 
d'étudier  ,  en  leur  parlant  sans  cesse  ,  ou  en  leur 
faisant  de  petites  malices  qui  les  obligent  de  vous 
répondre.  Aussi,  êtes -vous,  Julie,  la  moins 
instruite  de  vos  compagnes  ,  et  depuis  deux  ans  , 
n'avez-vous  fait  aucun  progrès  Jii  dans  l'écriture, 
ni  dans  le  dessin  ,  ni  dans  la  broderie ,  ni  dans  la 
musique  ,  ni  dans  la  gcograpliie  ,  ni  dans  la  gram- 
maire ,  ni  dans  Thistoirc.  La  danse  est  le  seul  art 
dans  lequel  vous  ayez  un  peu  avance.  INlais  en 
cela,  vous  n'avez  aucun  avantage  sur  les  autres  5 
et  même,  dauseriez-vous  mieux  qu'une  danseuse 
de  profession  ,  la  danse  n'étant  qu'un  exercice  du 
corps,  vous  n'auriez  certainement  aucun  motif  de 
vous  en  prévaloir  pour  faire  excuser  votre  paresse. 
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Eugénie.  —  Julie  ,  pourtant ,  ne  manque  pas 
de  dispositions  ,  et  je  suis  persuadée  que  si  elle 
voulait  se  donner  la  peine  d'apprendre,  elle  réus- 
sirait comme  une  autre. 

jMad.  Sophie.  —  Ce  n'est  pas  l'esprit  que  je 
lui  refuse  ,  je  sais  qu'elle  en  a  ;  elle  n'est  que  plus 
coupable  de  ne  vouloir  pas  le  cultiver;  c'est  un 
talent  que  Dieu  lui  a  donné  pour  le  faire  valoir, 
et  qu'elle  enfouit  par  la  paresse.  Pensez  -  vous  ^ 
Julie ,  que  la  danse  suffise  pour  faire  une  bonne 
éducation?  Quand  vous  serez  une  grande  fille  , 
et  que  vous  vivrez  au  milieu  du  monde  ,  n'aurez- 
vous  autre  cliose  à  faire  que  de  danser?  Dans  les 
compagnies  où  vous  vous  trouverez,  ma  chère, 
on  ne  dansera  pas  toujours  ;  on  fera  la  conversa- 
tion, on  vous  adressera  la  parole  ;  or,  si  vous  n'a- 
vez rien  appris,  que  pourrez-vous  dire?  Si  vous 
n'avez  pas  étudié  votre  grammaire  ,  comment 
pourrez-vous  vous  exprimer?  Vous  ferez  sans 
doute  en  parlant  beaucoup  de  fautes  qui  feront 
rire  les  hommes  et  les  femmes  qui  vous  enten-- 
dront,  et  qui  ne  pourront  s'empêcher  de  dire 
entr'eux  :  voilà  une  demoiselle  bien  ignorante  et 
bien  mal  élevée  !  Quelle  honte  pour  vous  et  pour 
vos  parens  ! 

Paulin K.  —  J'ai  une  cousine  qui  se  trouve 
dans  ce  cas-là.  Comme  on  parlait  un  jour  ,  dans 
ime  compagnie,  d'un  roi  grec,  nommé  Alexan- 
dre le-Grand ,   elle  demanda  à  une  dame  qui 
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était  près  d'elle ,  s'il  y  ayait  eu  un  roi  de  France 
de  ce  nom  ,  et  à  quelle  race  il  appartenait.  Un 
autre  jour,  voyant  un  livre  bien  relié,  elle  dit  : 
i'oilâ  une  belle  ouvrage  5  et  une  autre  fois  ,  elle 
parlait  de  Madrid  ,  comme  de  la  capitale  du  Por- 
tugal, et  elle  disait  que  si  elle  était  bien  riclie, 
elle  prendrait  une  chaise  de  poste  ,  et  s'en  irait 
en  Amérique. 

Mad.  Sophie.  —  Votre  cousine,  ma  clicre 
Pauline  ,  n'a  donc  reçu  aucune  éducation? 

Pauline.  —  Elle  a  eu  pourtant  bien  des  maî- 
tres et  des  maîtresses  ;  mais  elle  n'a  pas  voulu 
profiter  de  leurs  leçons ,  parce  qu'elle  était  fort 
paresseuse,  et  qu'elle  se  levait  toujours  fort  tard, 
ce  qui  lui  causait  de  grands  maux  de  tête ,  et 
lui  ôtait  l'attention  nécessaire  pour  apprendre. 
En  revanche,  elle  sait  bien  chanter  et  dause 
avec  beaucoup  de  grâce;  mais  elle  a  beau  faire  , 
avec  sa  voix ,  et  avec  ses  jambes  ,  elle  ne  se  ma- 
rie point ,  parce  qu'aucun  homme  ne  se  soucie 
de  la  demander  à  son  papa  et  à  sa  maman. 

Julie.  —  Oh  !  que  je  serais  honteuse  d'être 
ignorante  comme  cette  demoiselle  !  A  sa  place , 
je  ne  voudrais  aller  nulle  part. 

Mad.  Sophie.  — Eh  !  bien,  ma  chère,  je  vous 
prédis  que  vous  ne  vaudrez  guère  mieux  ,  si  vous 
ne  faites  aucun  effort  pour  vaincre  votre  paresse, 
et  que  vous  finirez  par  n'être   dans  le  monde 
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,  qu'un  objet  de  risée  pour  les  femmes  ,  et  de  mé- 
pris pour  les  liommcs. 

Julie.  —  Comment  faut  il  donc  que  je  fasse, 
madame,  pour  n'être  point  paresseuse? 

Mud.  Sophie. —  Il  faut,  aussitôt  que  vous  en- 
tendez le  premier  coup  de  la  cloche ,  vous  lever 
promptement ,  et  sans  réflexion  ;  car  si  vous  rai- 
sonnez avec  vous-même  ,  la  paresse  est  là  qui  ré- 
pondra, encore  un  instant,  et  qui  finira  par 
vous  attirer  dans  le  piège.  Il  en  sera  de  même  de 
tous  les  -autres  exercices  auxquels  vous  devez 
vous  rendre  au  moment  que  le  signal  en  est 
donné.  C'est  à  cette  exactitude  que  je  connaîtrai 
si  vous  êtes  bien  dans  la  résolution  de  vous  cor- 
riger. 

Eugénie.  —  Je  lisais  dernièrement,  dans  un 
livre  de  piété ,  qu'un  solitaire  était  si  attentif  à  se 
rendre  à  ses  exercices  ,  au  premier  son  de  la  clo- 
che ,  qu'il  lui  arriva  un  jour  qu'il  écrivait ,  de 
laisser  une  lettre  a  demi-formée ,  pour  aller  où  son 
devoir  l'appelait  ,  et  qu'à  son  retour  dans  sa  cel- 
lule ,  il  trouva  cette  lettre  achevée.  Je  pense  que 
Julie  voudrait  bien  être  diligente  ,  à  condition 
qu'en  revenant  au  travail ,  elle  trouvât  sa  tâche 
toute  faite. 

Mad.  Sophie.  —  Pourquoi ,  Eugénie  ,  après 
avoir  cité  un  trait  édifiant  et  instructif,  dites- 
vous  une  malice  à  Julie  ?  Ceci  est  encore  un  reste 
de  votre  vieux  levain ,  c'est-à-dire  ,  de  votre  pen" 
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cliant  à  la  méchanceté.  Voilà  ,  comme  en  vou- 
lant blâmer  un  défaut  dans  les  autres  ,  on  tombe 
soi-même  dans  un  défaut  plus  grand  ,  qui  est  de 
manquer  de  charité.  Au  reste  ,  vous  ne  devez  pas 
croire  ,  ma  chère  ,  que  vous  soyez  ime  fille  par- 
faite ,  pour  vous  être  un  peu  corrigée  de  votre 
caractère  malicieux  qui  vous  rendait  insupporta- 
ble dans  votre  famille  et  à  vos  compagnes.  Vous 
avez  encore  quelques  défauts  dont  je  me  propose 
de  vous  parler  bientôt. 

Eugénie.  —  Je  prendrai  toujours  en  bonne 
part  ce  qu'il  vous  plaira  ,  madame  ,  de  me  dire  sur 
mes  défauts,  au  sujet  desquels  je  ne  me  fais  point 
illusion. 

Mad.  Sophie.  —  J'aime  en  vous,  ma  chère, 
cette  franchise  et  cette  sincérité,  qui  vous  por- 
tent à  reconnaître  les  tons  que  vous  avez.  Ce  sont 
des  qualités  précieuses  avec  lesquelles  on  perd 
beaucoup  de  défauts  et  l'on  acquiert  bien  des  ver- 
tus. 11  en  est  des  maladies  de  Fàme  comme  de 
celles  du  corps  5  si  un  malade  cache  son  mal,  ou 
n'en  veut  pas  convenir,  comment  le  médecin 
pourra-l-il  travailler  à  sa  guérison  ?  Si ,  au  con- 
traire ,  il  dit  franchement  dans  quelle  partie  du 
corps  il  est  malade ,  il  est  aisé  de  lui  administrer 
le  remède  qui  doit  lui  rendre  la  santé.  Puisque 
vous  convenez  que  vous  avez  des  défauts  ^  je 
j)ense  qu'il  suffit  de  vous  les  indiquer  une  fois  , 
pouru'éire  plus  dans  le  cas  de  vous  en  parler. 
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EuGÉKE.  —  Je  prévois  ,  Madame  ,  les  repro- 
ches que  vous  m'allez  faire ,  parce  que  je  me  les 
fais  cliaque  jour  ,  et  même  à  chaque  instant  ; 
mais  comme  je  pourrais  encore  me  flatter,  et  en 
trop  accorder  à  mon  amour-propre  ,  voudriez - 
vous  me  dire  ce  qui  me  manque ,  pour  n'avoir 
plus  que  des  éloges  à  recevoir. 

Mad.  Sophie.  —  Vous  aimez  beaucoup  trop 
les  friandises  ,  Eugénie  ,  car  vous  en  mangez  tou- 
jours ,  même  pendant  l'e'tude  et  le  travail  j  et  il 
paraît  que  vous  y  employez  tout  l'argent  que  vo- 
tre maman  vous  donne  pour  vos  menus  plaisirs. 
Si  vous  n'e'iiez  qu'un  enfant,  je  vous  pardonne- 
rais j  mais  en  voyant  une  demoiselle  de  douze 
ans ,  ne  respirer  que  pour  les  bonbons  ,  ne  dois- 
je  pas  penser  que  la  gourmandise  ,  ce  de'faut  si 
méprisable  ,  a  fait  chez  elle  des  progrès  ,  qui  tôt 
ou  tard  seront  funestes  à  sa  santé  ?  En  effet ,  ma 
chère  ,  d'où  viennent  ces  maux  d'estomac,  ces 
dégoûts  ,  ces  maux  de  tète  ,  dont  vous  êtes  con- 
tinuellement tourmentée  ?  Pourquoi  la  nourri- 
ture ordinaire  nVt-elle  aucun  attrait  pour  vous, 
et  sortez-vous  de  table  sans  presque  avoir  touché 
aux  mets  que  l'on  vous  a  servis  ?  si  ce  n'est  que 
votre  estomac  ,  rempli  d  humeurs  ,  a  perdu  tout 
appétit ,  et  que  votre  goût  affadi  ne  peut  plus  être 
excité  que  par  ces  funestes  douceurs. 

Pauline Eugénie  a  souvent  voulu  me  don- 
ner de  ces  friandises ,  dont  ses  poches  sont  tou- 
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jours  pleines  5  mais  je  les  ai  toujours  refusées  , 
depuis  qu'en  ayant  mangé  un  jour  en  assez  grande 
quantité ,  je  me  trouvai  si  malade  ,  si  malade , 
que  le  cœur  me  manquait,  et  que  je  fus  sur  le 
point  de  mourir. 

Eugénie.  —  Je  voudrais  bien  ne  plus  manger 
de  bonbons  ;  mais  je  m'y  suis  tellement  habituée 
qu'ils  sont  ,  pour  ainsi-dire  ,  devenus  un  besoin 
pour  moi. 

Mad.  Sophie.  —  Vous  voyez  donc  bien  clai- 
rement que  rien  n'est  plus  dangereux  que  de  con- 
tracter une  mauvaise  habitude,  parce  que  cette 
habitude  se  change  en  un  besoin  ,  auquel  il  est 
ensuite  très-difficile  de  renoncer?  Ecoutez-moi, 
je  vais  vous  donner  un  conseil  qui  vous  corri- 
gera ,  si  vous  le  suivez.  Quand  votre  maman  vous 
aura  donné  de  l'ai-gent,  vous  m'en  ferez  la  dépo- 
sitaire ,  sans  en  retenir  la  moindre  pièce  de  mon- 
naie ,  et  quand  vous  vous  sentirez  le  besoin  de 
manger  des  friandises  ,  vous  me  prierez  de  vous 
en  faire  acheter ,  car  je  ne  prétends  pas  vous  en 
priver  entièrement  et  tout  d'un  coup,  de  peur 
que  vous  ne  fassiez  une  maladie. 

Eugénie.  — Je  n'oserai  jamais,  Madame,  vous 
demander  de  l'argent  pour  un  si  mauvais  usage, 
ni  vous  prier  de  me  faire  acheter  des  choses  que 
vous  savez  être  nuisibles  à  ma  santé. 

Mad.  Sophie.  — •  Si  je  vous  en  donne  la  per- 
mission ,  vous  n'avez  pas  de  raison  pour  crain- 
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<lre  de  me  demander.  En  attendant ,  je  voua  ferai 
donner  ,  sur  votre  bourse  ,  quelques 'doùéèurs'''de 
supplément  à  vos  dej'éunc's  et  à  vos  goûtes.  Ea 
voilà  assez  pour  aujourd'hui,  mesdemoiselles  j 
un  autre  jour  nous  passerons  en  revîfé  beaucoup 
d'autres  défauts ,  dont  nous  n*avons  pas  encore 
parle  ,  et  nous  aurons  de  plus  ,  en  notre  compa- 
gnie ,  Alexandrine  et  Hosalie. 
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XIX^  CONVERSATION. 

Mau.  ELISABETH,  ADÈLE,  AMÉLIE,  ÉMIL#V 

HORTENSE. 

i.  j 

HoRTENSE.  — Nous  avons  fait,  madame,  Adèle 
dt  moi  j  un  bleu  long  voyage,  depuis  le  jour  de 
la^dèrriicré  conversaiiou  sur  la  géographie  ! 

INÏ-àd.  Elisabeth.— Nous  espérons,  ma  chère, 
que  vous  voudrez  bien  nous  appreridre  '  les 
particularités  de  ce  voyage.  Comm^î  vote  n«' 
nous  avez  pas  entretenues  souvent,  nous  vous 
entendrons  aujourd'hui  avec  jildiisir. 

HoRTENSE C'est  le  tour  de  l'Europe  qii^tttMs 

avons  fait  sur  mer,  exce^t'é  dû  côté'O?!  elle  tient 
•à T Asie,  et  nous  noussomùies  arrêtées^,  ne  pou- 
vant aller  plus  loin.  C'est  par  Id'iùer  Glaciale 
que  nous  avons  coiiimietîCé}  de  cette  mer,'  ntJhS 
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frOiDincs  eutrces  dans  la  nier  du  Nord,  où  nou-? 
avons  trouvé  l'Islande,  qui  est  une  île  où  îl  y  a 
une  uiontRgne  très- élevée  qui  jette  souvent  des 
matières  enflammées.  Ensuite,  nous  avons  cô- 
toyé la  Nonvège  et  la  Sut  de  .  qui  e:>t  séparée  de 
la  NorAvège  par  de  liautes  montagnes.  En  reve- 
liatit  surnos  pas ,  nous  avons  traversé  le  détroit  du 
Sund,  entre  le  Daunemarck  et  la  Suède,  et  noius 
avons  pénétré,  par  la  mer  Baltique,  jusqu'au 
golfe  de  Finlande  ,  à  Textrémité  duquel  est  bâtie 
la  ville  de  Saint-Pétersbourg.  Nous  avons  fait  le 
tour  de  ce  golfe,  et  à  notre  retour,  nous  avons  vu 
la  ville  de  Riga ,  ville  qui  appartient  à  la  Russie  : 
Mémel  qui  appartient  à  la  Prusse,  Copenhague, 
la  capitale  du  Dannemarck,  et  beaucoup  d'autres 
villes  dépendantes  des  souvcriiins  d'Allemagne. En 
allant  du  Nord  à  l'Ouest ,  nous  avons  aperçu  les 
côtes  de  la  Jlollande ,  après  lesquelles  nous  avons 
aperçu  les  côtes  de  France  ,  qui  sont  séparées  de 
celles  de  l'Angleterre  par  un  détroit  qu'on 
nomme  la  IManclie,  parce  qu'il  a  la  forme  d'une 
luanclie  qui  est  longue  et  étroite. 

Mad.  Elisabetp.  —  Il  me  semble  que  vous 
devriez  savoir  ce  que  c'est  que  l'Angleterre, 
l'ayant  vue  de  si  près  ? 

HoRTENSE.  —  L'Angleterre ,  qui  comprend 
aussi  r^iosse  et  l'Irlande ,  est  une  grande  île  j 
car  nous  savons  qu'elle  est  environnée,  de  tous 
côtés,  des  eaux  dç  la  n?çr... Eu  sortant  du  détroit 
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de  la  ÎNIanclie  ,  nous  nons  sommes  irouvccs  dans 
rOcean  ,  que  nous  avons  quilte',  après  a^oi^  con- 
sidéré les  côtes  de  France  el  d'Espagne,  pour 
entrer  dans  la  Méaiterrannee  par  ledJtroit  de  Gi- 
braltar, qui  est  siiué  entre  l'Afrique  et  l'Espagne. 

INIad.  Elisabeth Qu'a^ez-\ous  observe' sur 

la  Méditerranée? 

Hor>.TExsE.  —  Nous  avons  observé  les  îles  de 
Corse  et  do  Sardaigne,  et  la  Sicile,  qui  est  une 
tle  très-grande  ,  qui  n'est  séparée  de  Tlialie  que 
par  un  détroit  qu'on  nomme  le  détroit  de  Mes- 
sine ;  en  continuant  notre  roule,  nous  avons  ^u 
ïe  golfe  de  Tarente,  en  Italie ,  et  celui  de  Venise, 
entre  l'Italie  elles  côtes  de  laDalmatie;  lequel 
prend  aussi  le  nom  de  3Icr  jédiiatique,  à  cause 
de  s.i  longueur  et  de  sa  largeur.  Après  avoir  dé- 
passé le  golfe  de  Venise ,  nous  avoiis  rencontré 
beaucoup  d'îles,  dont  plusieurs  sor.t  petites,  et 
qu'Adèle  m'a  dit  èlrc  des  îles  grecques,  parce 
qu'elles  sont   voisines  des    côtes    de  la   Grèce, 
qu'on  apelle  aujourd'hui  la  Morèe ,  province  qui 
appartient  au  Grand-Seigneur.  Plus  nous  avons 
avancé  ,   et   plus  nous    avons  reneoiitré  de    ces 
jielilcs  îles,    dont  Adèle  in'a  dit  qi  e  la  réunion 
«'appelait  Archipel.  Comme  en  suivant  toujours 
la  droite  ,  nous  aurions  quitté  les  côtes  de  l'Eu- 
rope, et  que  nous  nous  serions  trouvées  entre  l'A- 
sie et  l'Afrique  ,  nous  nous  sommes  dirigées  sur 
la  gauche,  et  nous  sommes  entrées  dans  le  détroit 
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des  Dardanelles ,  qui  sépare  l'Europe  de  l'Asie, 
et  nous  a  couduites  dans  la  mer  Marmara ,  la- 
quelle communique  à  la  mer  Noire  ,  par  un  ca- 
nal sur  lequel  est  située  la  ville  de  Coustanlino- 
ple.  Nous  pensions  quo  notre  voyage  se  termine- 
rait à  la  mer  Noire  5  mais  ayant  aperçu  le  de'îroit 
de  Zabache,  nous  avons  eu  la  curiositd  d'aller 
jusqu'au  bout,  où  nous  avons  trouvé  la  mer  d'A- 
zof ,  qui  est  entre  l'Europe  et  l'Asie. 

Mad.  Elisabeth. —  Voilà  ce  qu'on  appelle  un 
voyage  de  long  cours  ,  et  que  Ton  a  bientôt  fait 
sur  la  carte.  Mais  ce  qui  n'e'tait  pas  très-aisé poup 
vous,  ma  chère  Hortense,  c'est  le  récit  que  voua 
venez  de  nous  en  faire.  Je  vous  félicite,  Adèle, 
d'avoir  un  élève  qui  profite  si  bien  de  vos  leçons. 
HoRTENSE. — Je  ne  dois  pas  vous  cacher,  mada« 
me,  que  nous  avons  mis  toute  une  journée  à  faire 
notre  voyage  ,  et  que  le  désir  que  j'avaisde  vou» 
]>rouver  mon  zèle,  m'a  prodigieusement  tourmen*" 
tée ,  car ,  au  lieu  de  faire  une  fois  le  tour  del'Eu- 
rope,  nous  l'avons  recommencé  au  moins  dix  fois, 
Mad.  Elisabeth.  —  Wavez-vous  pas  été  ten- 
lëe^  en  revenant ,  de  débarquer  en  France  ? 

HoRTENSE.  —  Si  notre  voyage  eiit  été  réel , 
nous   aurions   été,    je  crois,   fort  embarrassées 
pour  trouver  un  endroit  où  mettre  piedàierre  , 
dans  l'ignorance  où  nous  sommes  de  la  carte  d©* 
France. 

Mad,  Elisabeth,  —  Il  est  pourtant  bien  plu» 
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essentiel  de  connaître  la  géographie  deson  pajs 
fji.c  celle  de  beaucoup  d'endroits  où  on  n'ira  ja- 
mais. Eli!  quelle  description  est  plus  Intéressante 
que  celle  de  la  France  ,  le  pays  de lEurope  le 
mieux  situé,  le  plus  peuple  elle  plus  beau? 
Amélie,  dites -nous  ce  que  vous  savez  de  la 
France  ,  et  commencez  par  sa  situation  ? 

Amélie. —  La  France,  qui  sappelait  autrefois 
fes  Gaules  ,  est  située  sous  la  zone  tempérée ,  qui 
est  entre  l'équateur  et  le  pôle  Arctique,  bornée 
au  Nord  par  les  Pays-Bas  ,  à  l'Ouest,  par  TO- 
céai  j  au  Sud,  par  les  Pyrénées  5  à  TEst,  par  le 
Rhin ,  la  Suisse  et  la  Savoie. 

Emilie.  —  Voilà  un  bien  grand  pays  j  il  doit 
y  avoir  dans  ce  royaume  bien  des  montagnes  et 
bien  des  rivières. 

Amélie.  — Aussi  mon  papa  ,  qui  a  parcouru 
toute  la  France  ,  m*a-t-il  dit  qu'il  avait  traversé 
beaucoup  de  montagnes  ,  de  fleuves  et  de  riviè- 
res ,  dont  il  sait  les  noms,  comme  s'il  les  avait 
appris  par  cœur.  J'ai  retenu  quelques-uns  de  ces 
noms  ,  et  je  vais  vous  les  réciter  ,  ainsi  que  les 
détails  doiit  je  me  souviens.  Les  principales  mon- 
tagnes de  la  France  sont  :  les  Vosges  qui  sépa- 
rent l'Alsace  de  la  Lorraine  et  de  la  Champagne^ 

Le  Mont  Jura,  qui  la  sépare  de  la  Suisse  3 

Le  PuitS'dc-Dôme  ,  en  Auvergne  ; 

Les  Ccveniies  ,  dans  le  Languedoc  j 

Le  Moiit-Pila  ,  près  de  Lyon  ; 
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Les  montagnes  duDauphiné,  qui  sont  une  par- 
tic  de  la  chaîne  des  Alpes. 

Les  fleuves  de  la  France  sont  :  la  Seine  ,  qui 
prend  sa  source  à  six  lieues  de  Dijon  ,  traverse 
la  Bourgogne  cl  se  jcftc  dans  rOcc'an  ,  au  Ilâvre- 
de-Gràce  ,  après  avoir  reçu  plusieurs  rivières  , 
dont  les  principales  sont  :  l'Yonne,  la  Mariie  qui 
s'y  jette  auprès  de  Cliarenton  ,  et  1  Oise  ,  qu'elle 
reçoit  à  quelques  lieues  au-dessous  de  Paris. 

La  Loi/e,  qui  prend  sasourcc  dans  les  monta- 
gnes du  Forez,  passe  à  Orle'ans ,  à  Nantes  ,  se 
jette  dans  l'Océan  ,  auprès  de  cette  dernière 
ville. 

Le  Jîhûne ,  qui  prend  sa  source  en  Suisse , 
passe  à  Lyon  où  II  reçoit  la  Saôue  ,  sépare  le  Vê- 
lai du  Daupliiné,  la  Provence  du  Languedoc, 
et  se  jette  ,  à  Arles  ,  dans  la  IMcditerranée. 

La  Garonne  ,  qui  prend  sa  source  dans  les 
Pyrène'es  ,  reçoit  la  Dordogne  ,  etc.  ,  et  se  jette 
dans  rOcèan  près  de  Bordeaux ,  après  avoir 
changé  son  nom  en  celui  de  Gironde. 

]NLid.  Elisabeth.  —  J*ai  hicn  de  la  peine  à 
croire,  Amélie,  (juc  qielques  conversations  pas- 
sagères de  votre  papa  aient  suffi  pour  vous  rendre 
si  savante,  quelque  lic'u'euse  q  le  soii  votre  mé- 
mpirc. 

Amklie.  —  Il  est  vrai  ,  madame  ,  que  ces  en- 
tretiens ne  m'ont  pas  fourni  tout  ce  que  je  viens 
de  dire;  mais  ils  m'ont  inspiré  le  déoir  d'eu  savoir 
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davantage.  Je  ine  suis  donc  mise  à  lire  la  noîi- 
velle  géographie  de  la  France  ,  pour  èti-e  en  eî^t 
de  soutenir  nos  conversations. 

Mad.  Elisabeth.  —  J'applaudis  à  votre  zèle  , 
macbcre,  et  j\'spère  en  conséquence  qiic  \ous 
direz  aujourd'hui  une  bonne  partie  de  ce  que  vou& 
savez  de  noire  patrie. 

HoRTENSE.  —  Pourquoi  ,  madame  ,  appélez- 
Aous  fa  France  notre  patrie? 

AJau.  Elisabeth.  —  Le  mot  patrie  vient  d'un 
mot  latin  ,  qui  signifie  mère  nourrice.  C'est  U'. 
nom  qu'on  donne  au  pays  où  nous  sommes  nés  , 
où  nous  sommes  nourris  et  élevés.  N'est-ce  pas 
en  France  que  nous  sommes  venues  an  monde  , 
et  que  nous  avons  été  nourries?  La  France  est 
donc  notre  mère  ,   notre  nourrice  ,  notre   patrie. 

II0E.TENSE.  —  Ainsi  ,  nous  devons  laimer  et 
la  chérir. 

Mad.  Elisabeth.  —  Sans  doute ,  et  avec  d'au- 
tarit  plus  de  raison  que  la  France  est  le  plus  beau 
et  le  meilleur  pays  de  l'Europe.  On  y  trouve 
toutes  les  choses  dont  on  a  besoin  pour  se  vélir 
et  se  nourrir  5  elle  peut  se  passer,  à  la  rigueur, 
de  tous  les  autres  pays  ,  et  aucun  ne  saurait  se 
passer  d'elle.  Amélie  ,  faites-nous  i'énumératioii 
des  avantages  de  la  France  et  des  richesses  qu'cUc 
produit. 

Amélie.  —  La  France  est  comme  une  vaste  et 
fertile  campagne  ,  où  nous  trouvons  à  satisfairvi 


r52  ENCYCLOPÉDIE 

tous  nos  besoins.  Plusieurs  de  ses  provinces  four- 
nissent du  blé  et  d'autres  grains  en  telle  abon- 
dance ,  que  ses  liabitans  peuvent  nourrir  les  pén- 
ibles voisins  qui  en  manquent  ,  de  ce  qui  excède 
leur  consonimalion.  Nulle  pari,  la  vigne  ne  pro» 
duil  d'aussi  bon  vin,  et  en  aussi  grande  quantité. 
La  bière  ,  le  cidre  et  l'eau-de-yie  forment  aussi 
une  branclie  très-etendue  de  son  coninicrce  :  de 
nombreux  troupeaux  alimentent  ses  manufactu- 
res de  leurs  laines  ;  avec  son  chanvre  et  son  lin, 
on  fabrique  toutes  sortes  de  toiles  :  et  les  vers  à 
soie  qu'on  élève  dans  la  Provence  et  le  Langue- 
doc ,  nous  donnent  de  la  soie  pour  faire  de  bel- 
Içs  ictOifTes.  De  ses  mines,  on  tire  du  fer  pour 
forger  tons  les  inslrumens  qui  servent  à  nos  be- 
soîns  ,  du  cuivre,  du  vif-argent,  du  plomb  et 
autres  métaux  que  Ion  emploie  avec  succès  dans 
les  arts  de  première  nécessité  et  de  luxe. 

HoRTENSE.  —  Vous  avez  oubliéj  Amélie  ,  de 
parler  des  fruits,  qui  valent  pourtant  la  peine  de 
s'en  QCGUper. 

Amélie.  — ,Vous  avez  raison  d'en  parler,  car 
leur  infinie  variété  fait  que  la  France  ressemble 
au  Paradis  Terrestre  ,  où  Adam  et  Eve  trou- 
vaient toutes  sortes  d'cxcelleus  fruits  ,  et  que  nos 
desserts  offrent  souvent  un  spectacle  dont  on  ne 
saurait  jouir  dans  aucun  autre  pays  de  lEnropc. 

Emilie..  ■^  Une  chose  m'embarrasse  dans  ce 
moment ,  c'est  le  moyen  de  se  procurer  les  pro- 
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ductions  des  difFérenles  contrées  de  la  France. 
Comment  se  fait-il  que  nous  recevions  à  Paris 
les  oranges  de  la  Provence  .  les  vins  de  Bordeaux 
et  ceux  de  la  Bourgogne ,  eu  aussi  grande  quan- 
tité ? 

Amélie. — Tout  ce  quela  France  produit  peut 
aisémentcirculer  d'une  province  dans  une  autre, 
par  le  moyen  de  belles  routes  ouvertes  sur  toute 
l'étendue  de  son  territoire  ,  et  des  canaux  qui 
communiquent  d'une  mer  ou  d'une  rivière  à  une 
autre  mer  ou  à  une  autre  rivière. 

Adèle.  —  Je  connais  bien  un  de  ces  canaux  , 
parce  que  nous  avons  une  terre  dans  son  voisi- 
nage ,  c'est  le  canal  de  Briare ,  qui  joint  la  Loire 
à  la  Seine. 

Amélie.  —  Il  en  est  un  autre  qui  joint  la 
Saône  à  la  Loire  -,  mais  le  plus  beau  et  le  plus 
utile  de  tous^  c'est  le  canal  de  Languedoc ,  qui 
traverse  celte  province  ,  et  joint  l'Océan  à  la  Mé- 
ditei'ranée.  Ainsi  les  routes ,  les  rivières  et  les 
canaux  ,  dont  le  nombre  sera  encore  augmenté  , 
sont  les  moyens  par  lesquels  toutes  les  richesses 
de  la  France  passent  du  Midi  au  Nord,  et  de 
l'Orient  à  l'Occident,  pour  satisfaii'e  à  tous  les 
besoins  de  ses  habitans. 

Mad.  Elisabeth — Voilàbien  les  vrais  moyens 
do  circulation  pour  les  productions  intérieures  de 
la   France.    Diriez  vous    aussi   bien,    Amélie, 

7* 
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comment  elle  peut  recevoir  les  marchanclises  des 
antres  pa js  ? 

Amélie.  ~  Par  son  heureuse  situation  entre 
l'Océan  et  la  Mediterrane'e  ,  la  France  peut  se 
procurer  tout  ce  que  les  autres  parties  du  monde 
produisent  d'utile  et  de  précieux  5  et  ses  ports  de 
iner,  qui  sont  nom])reux  et  fort  commodes,  peu- 
vent entretenir  avec  tous  les  peuples  le  com- 
merce le  plus  avantageux  et  le  plus  brillant  de 
l'univers. 

Adèle.  —  Il  me  semble  que  tous  les  porLs  de 
France  ne  doivent  pas  être  propres  au  com- 
merce. 

Amélie J'allais  prévenir  cette  observation 

en  disant  qu'il  j  a  des  ports  deiline's  à  recevoir 
dos  vaisseaux  de  guerre  ,  et  d'autres  destines  aux 
îîisseaux  marchands.  Sur  la  Méditerranée  ,  la 
France  possède  un  beau  port  pour  la  marine  mi- 
litaire ,  c'est  celui  de  ToiJon  ;  et  un  grand  port 
marchand  ,  celui  de  iMarscilie.  Sur  l'Océan  , 
Brest  ,  Rochefort  et  Cherbourg  ,  sontdes  ports 
militaires;  Bordeaux  ,  Lorient  et  Saint-Malo  , 
sont  des  ports  uniquement-  consacrés  au  com- 
merce,  qui  y  est  très-animé  ,  quand  la  France 
Ciit  en  paix  avec  l'Angleterre. 

Mad.  Elisabeth Tous  ces  détails  sont  très- 
instructifs  ,  mesdemoiselles;  je  vous  invite  à  les 
retenir.  Reposez-vous,  Amélie,  et  vous  ,  Adile, 
il  faut  vous  préparer  pour  la  conyersat'on  pro- 
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chaîne.  Ce  sera  vous  qui  nous  entretiendrez  du 
{gouvernement  de  la  France  ,  et  de  la  division 
de  son  territoire. 
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XX'  CONVERSATION. 

Madame  SOPHIE  ,  STÉPHANIE ,  F^ÊLI'CIE , 
ALEXANDRINE  ,  EMILIE,  AGLAÉ, 
PAULINE. 

Aglaé. — Vous  avez,  madame^  une  cslanij^c 
qui  repre'senti?  une  mont.'igne  qui  jctie  du  feu,  eî 
un  grand  nombre  diiorames  et  de  feaimcs  qvii 
s'enfuient  de  leurs  maisons  ,  avec  leurs  en  fans  tt 
ce  quils  ont  pu  emporter  de  leurs  effets  5  ne  sc- 
raisfje  pas  iroo  curieuse  ,  si  je  vous  demai^dais 
quel  est  le  sujet  dq^  cctie  estampe  ?         3  Jnsfu:»  > 

Mad.  Sophie.  —  C'est  de  quoi ,  ma  clicre, 
je  me  disposais  à  vous  entretenir  aujourd'liui ,  et 
qui  vient  parlaitoment  à  la  suite  des  trcmble- 
mens  de  terre  dont  nous  parlâmes  deriiicrcmcr:t. 
On  appelle  cette  moiitygne  un  rolçaii.  C'est  le 
RIont- Vésuve  ,  situé  en  Italie,  à  pqu  de  distau^e 
de  la  ville  de  I\-a])l(.'S. 

Aglaé.  —  Je  ne  comprends  pas  conimcr.t.  i,j.i;e 
moutn^'ne  peut  jeter  du  feu.  ^  ,  .  .^.j 
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Màd.  rSopHiE.  —  Si  vous  vous  rappelez  ce 
que  nouS;avôns  dit  dos  trerablemens  de  terre  ,  il 
ïie  vous  sera  pas  difficile  de  comprendre  com- 
ment une  montagne  peut  jeter  du  feu.  Felicie 
pouvez-vous  nous  donner  cetle  explication? 

Félicie.  — -.  Qand  l'air  souterrain  a  e'té  raréfie 
et  dilaté  par  la  chaleur  des  matières  qui  se  sont 
enflammées  dans  le  sein  de  la  terre ,  il  cher- 
c\xe  à  s'échapper,  ainsi  que  le  feu  qui. s'était  al- 
lumé par  la  fermentation  de  ces  matières.  Si  la 
terre  qui  les  couvre  n'offre  pas  une  trop  grande 
résistance  à  leurs  efforts,  ils  la  soulèvent ,  et 
poussent  avec  impétuosité  devant  eux,  tous  les 
obstacles  qui  se  présentent  à  leur  sortie.  Il  se 
forme  alors  ,  au  sommet  de  la  montagne  qui  les 
recelait,  une  ouveiture  plus  ou  moins  large j 
d'où  s'élèvent  avec  une  violence  inouïe  des  tour- 
billons de  flamme  et  de  fumée,  des  pierres  cal- 
cinées et  des  torrens  de  métaux  fondus  qui  s'é- 
'  coulent  sur  les  flancs  de  la  montagne  ,  consument 
tout  ce  qu'ils  rencontrent,  et  forment  quelque- 
fois dans  les  champs  une  croûte  de  plusieurs 
pieds  d'épaisseur, 

Mad.   Sophie.  —  Vous  avez  assurément  bien 
distingué,  dans  mon  estampe,  le  trou  par  où  sor- 
tent les  flammes  et  les  ruisseaux  de  feu  qui  des- 
cendent le  long  de  la  montagne? Ce  trou  ou  celle 
'Otivcrture  du  volcan  ,  qui  a  la  forniC  d'un  cn- 
loi:îioir,  £c  nomme  cratère,  cl  l'on  appelle  la- 
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yes  les  métaux  fondus  qui  en  découlent.   Quand 

•is  se  sont  refroidis,  comme  ces   laves  sont  fort 

dures ,  on  s'en  sert  pour  construire  des  murailles 

et  paver  les  cbeniios. 

Pauline.  — Les  villes  et  les  villages  qui  sont 
situe's  dans  le  voisinage  d'un  volcan  doivent  bien 
souffrir  quand  il  fait  son  explosion.  Pour  moi, 
j'aurais  grand  petir  si  j'habitais  une  ville  qui  au- 
rait un  si  méchant  voisin. 

Mad.  SoPHLE. —  Quand  l'explosion  est  forte, 
le  volcan  pousse  des  matières  enflammées  et  des 
cendres  ,  à  de  grandes  distances  ;  alors  les  villes 
des  environs  courent  le  danger  d'être  ensevelies 
sous  ce  déluge  de  feu.  C'est  le  malheur  qui  ar- 
riva ,  il  y  a  près  de  deux  mille  ans,  à  deux  villes 
que  l'on  découvrit,  il  y  a  quelques  années,  en 
creusant  la  terre  ,  Herculanwn  et  Pompeïa . 

Félicie.  —  Je  pense  que  nous  n'avons  pas  le 
même  malheur  à  craindre  en  Frafrce  5  car  il  n'y 
a  pas  de  Mont-Vésuve. 

Mad.  Sophie.  —  Il  est  vrai  qu'aujourdliui ,  il 
n'y  a  point  en  France  de  volcans ,  mais  il  y  eu 
a  eu  qui  sont  éteints  depuis  long-temps  ;  et  nos 
physiciens  prétendent  que  plusieurs  montagnes 
de  l'Auvergne  ont  vomi  du  feu.  Ils  s'en  sont 
convaincus  en  observant  leurs  sommets,  et  par 
l'inspection  des  routes  que  la  lave  s'est  tracées. 
Rien  ne  peut  donc  nous  rassurer  contre  les  vol- 
cans, et  puisqu'un  grand  nombre  de  nos  mou- 


1 58  ENCYCLOPÉDIE 

tagnes  l'ont  été,   qui  peut  nous  dire  qne  les  au- 

ti'es  ne  le  seront  jamais. 

Alexandrtke.  ■ —  En  vérité,  je  suis  saisie  de 
peur,  quand  je  pense  aux  treniblemcns  déterre 
et  aux  volcans;  et  ce  que  vous  venez  de  dire, 
madame,  ne  fait  pas  sur  moi  une  impression 
moins  vive  que  le  tonnerre. 

Stéphanie.  — C'est  beaucoup  dire,  Alcxan- 
drine,  car  je  ne  connais  personne  qui  soit  plus 
timide  que  vous^  et  qui  éprouve  une  plus  vivo 
impression  du  tonnerre.  Dernic  rcmciit  encore, 
vous  ne  saviez  où.  vous  caclicr ,  parce  que  vous 
aviez  entendu  lonner  dans  le  lointain. 

Alexandrine.  —  Peut-être  ne  serais-je  pas  si 
craintive  ,  si  je  savais  ce  qui  fait  tonner. 

Mad.  Sophie.  —  A  quoi  servent  donc  les  pa- 
ratonnerres qui  sont  placés  sur  cette  maison  ,  si 
vous  craignez  toujours  d'être  frappée  de  la  fou- 
dre? StéplirfUie,  cahucz  un  peu  les  craintes  d'A- 
lexandrine ,  en  nous  disant  quelle  est  la  causo 
du  tonnerre,  et  fusuge  du  paratonnerre. 

StiLpitanie.  —  Ce  n'est  pas  le  bruit  qui  est  à 
craindre  quand  il  tonne,  c'est  le  feu  subtil  et  ra- 
pide qui  le  précède  :  ^or ,  ce  feu  n'e.^t  autre 
chose  qu'une  matière  qui  s'enflamme  dans  un 
nuage  à  rapproche  d'un  autre  nuage,  et  qu'on 
nomme  matière  électrique.  Cette  matière  prend 
toujours  sa  direction  vers  le  coté  où  elle  trou\e 
le  moins  de  résistance  ,  et  où  elle  est  ..itiréc  par 
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une  autre  matière  électrique.  Comme  le  fer  est 
un  mc'tal  très-capaLlc  de  Tattirer,  un  célèbre 
physicien,  nommé  Franldin  ,  imagina,  il  y  a 
(|uclques  années  ,  qu'un  excellent  moyen  d'em- 
pèclier  la  fondre  de  tomber  sur  nos  maisons  ,  et 
de  les  brûler,  serait  dy  placer  de  longues  barres 
de  fer  terminées  en  pointes  ,  qui  conduiraient  la 
matière  du  tonnerre  dans  des  endroits  où  elle  ne 
pourrait  faire  aucun  n:alj  c'est  pourquoi  on  ap- 
pelle cette  barre  de  fer  un  conducteur . 

Mad.  Sophie.  —  Afin  que  ces  demoiselles 
comprennent  bien  celte  explication  ,  il  me  pa- 
raît nécessaire  de  leur  donner  une  idée  de  1  é- 
lectricité  ,  qui  est  une  de  ces  choses  naturelles 
qui  passeront  toujours  pour  miraculeuses  dans 
l'esprit  des  ignorans. 

Imaginez-vous  ,  mesdemoiselles  ,  qu'il  y  a  sur 
cette  table  un  grand  vase  de  verre  qu'on  appelle 
.  un  tuhe-j  frottez  ce  vase  avec  la  main  ,  si  elle  est 
bien  sèche  ;  approchez  ensuite  ce  tube  de  quel- 
ques feuilles  d'or,  vous  verrez  ces  feuilles  voler 
et  s'y  attacher.  Si  vous  frottez  le  tube  un  peu  da- 
vantage ,  les  feuilles  d'or  s'en  approcheront  avec 
vivacité,  le  toucheront ,  seront  repoussées  avec 
,  violence  ,  et  se  soutiendront  en  Tair  toutes  scu- 
.  les.  Si  vous  froltjz  le  tube  avec  la  main  dans  un 
lieu  obscur,  vous  apercevrez  des  étincelles  entre 
voire  main  cl  le  tubo  j  la  même  chose  arrivera  si 
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Vous  enapprochez  une  barre  de  fer  ou  une  corde 

mouille'e. 

Si  on  fait  tourner  ce  tube  avec  une  roue,  et 
-que  l'on  pose  le'gèrement  les  doigts  dessus,  on 
verra  sortir  de  dessous  les  doigts  des  étincelles 
qui  feront  le  même  bruit  que  quand  ou  brûle  des 
cheveux,  et  qui  auront  de  l'odeur. 

Si  on  suspend  un  morceau  de  fer  avec  des 
cordons  de  soie,  à  une  certaine  distance  du  tube, 
il  sortira  de  lun  des  bouts  de  la  barre  ,  deux  lu- 
mières continuelles ,  et  de  l'autre  bout  des  ai- 
grettes de  feu  j  si  vous  en  approchez  le  doigt  à  un 
pouce  de  distance,  l'aigrette  de  feu  vient  le  trou- 
ver, et  le  pique  avec  force.  Si  on  jette  des  gout- 
tes d'eau  tout  le  long  de  celte  barre  ,  et  qu'en- 
suite on  passe  la  main  tout  auprès,  cliaque  goutte 
d'eau  produira  une  aigrette. 

Tout  cela  est  déjà  bien  surprenant;  cependant 
ce  n'est  rien ,  au  prix  de  ce  qui  suit. 

Montez  sur  un  gâteau  de  résine,  et  empoi- 
gnez un  bout  de  cette  barre  ,  alors  votre  corps 
aura  les  mêmes  qualités  que  la  barre  de  fer  j  on 
tirera  des  étincelles  de  toutes  les  parties  de  votre 
corps  ,  en  le  touchant  avec  le  doigt,  ce  qui  vous 
piquera  bien  fort,  ainsi  que  ceux  qui  vous  tou- 
clieront  :  si  de  l'autre  main  qui  ne  tient  point  la 
barre,  vous  approchez  d'une  cuiller  pleine  d'es- 
prit-de-vin  ,  vous  y  mettrez  le  feu  avec  le  doigt; 
ou  ii  vous  pi^sentcz  la  cuiller  à  une  autre  pcr- 
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sonne j  pourvu  que  vous  la  teniez,  le  doigt  de 
celle  personne  y  mettra  le  feu  3  si  trente  per- 
sonnes montées  sur  des  gâteaux  de  résine,  se 
tiennejit  par  la  main  ,  une  d'elles  tenant  la  main 
de  celui  qui  empoigne  la  l)arre  de  fer,  tous  les 
corps  de  ces  trente  personnes  jetteront  du  feu  , 
quand  on  les  louchera. 

Alexandriî^e.  —  En  vérité,  madame,  tout 
cela  est  bien  surprenant.  Avez-vous  éprouve  tout 
ce  que  vous  nous  racontez? 

Mad.  Sophie.  —  J'ai  vu  et  senti  tout  cela  ,  et 
])ien  d'autres  choses  qui  me  restent  à  vous  dire. 
Si  on  place  un  homme  de  manière  que  ses  talons 
soient  proche,  du  tube  ,  et  que  plusieurs  per- 
sonnes mettent  la  main  au-dessus  de  sa  tête ,  ses 
cheveux  se  hérisseront  ;  il  sortira  de  sa  tète  des 
aigrettes  de  feu  et  cela  sera  comme  une  cou- 
ronne de  rayons. 

Félicie.  —  Ce  ne  serait  pas  moi  qui  prêterais 
ma  têic  pour  faire  celte  épreuve  ;  je  n'aimerais 
pas  à  porter  une  couronne  de  feu. 

ï\fad.  Sophie.  —  Cela  ne  fait  pas  de  malj  mais 
il  y  a  autre  cliosequi  en  fait  beaucoup,  et  que  j'ai 
eu  le  courage  d'éprouver.  J'a!  reçu  rétincelle 
foudroyante. 

Aglaé. —  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire ,  ma- 
dame? Est-ce  comme  le  tonnerre  ? 

Mad.  Sophie.  —  Ce  qu'on  appelle  rétincelle 
foudroyante  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  ion- 
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re,  puisqu'elle  serait  capable  de  nous  ôter  la  yl^.   1    ' 
Ce  n'est  pas  absolument  celle-là  que  j'ai  éprou-  ' 
yée  ,  niaisquelque  chose  qui  y  avait  du  rapport. 
C  e'tait  à  la  campague  ,  pendant  les  vacances  , 
chez    madame  de   V***  5    comme  on   cherchait 
à  se  divertir ,  on  fit  monter  toute  la  compat;;nie  , 
et  on  nous  fit  tous  prendre  par  la  main  ,  comme 
si  nous  avions  voulu  faire  une  danse  ronde.  Le 
hasard  me  plaça  auprès  d'une  grosse  dame    qni 
riait  de  lout  son  cœur  de  cette  cérémonie,  et  ne 
savait  à  quoi  cela   devait  aboutir.  Quand  nous 
fûmes  tous  rangés  ,    une  dame   qui   menait  la 
bande  j  toucha  la  boule  de   verre  du  bout  du 
doigt;  au  même  instant,  nous  ressentîmes  tous 
comme  deux  bons  coups  de  bâton  que  l'on  nous 
aurait  donnés  sur  les  coudes.  La  grosse  dame,  qui 
était  à  côté  de  moi ,  se  retourna  brusquement,  et 
ayant  aperçu  la  maîtresse  de  la  maison  qui  n'é- 
tait pas  fort  éloignée  ,  elle  lui  dit  :    En  vérité  , 
madame,    cela   est  bien   indécent   de   me   faire 
monter  pour  recevoir  des  coups.   On  eut  beau 
lui  jurer  que  personne  ne  Tavait  touchée  ,  elle 
n'en  voulut  rien  croire  ;  et,   s'étant  mis   le   dos 
contre  la  rauri.iUo,    les  deux  coudes   bien   ap- 
puyés ,  elle  demanda  à  recommencer.  Elle  reçut 
les   mêmes    coups ,    aux    mêmes    endroits  ;    et 
comme  elle  était  bien  assurée  que  personne  ne 
l'avait  pu  toucher  ,    elle  se  persuada  fortemenl 
qui!  y  avait  là  de  la  sorcellerie  ,  et  quoi  qu'on 
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p'tl  lui  dire,   il  ne  fut  pas  possible  de  lui  ôter 
cette  idée  de  Tespri'. 

Alexandrine.  —  En  vérité,  j'aurais  eu  la 
méuie  pensée  ,  si  j'avais  été  à  la  place  de  cette 
dame. 

Mad.  Sophie.  —  J  ai  de  la  peine  à  croire,  ma 
clière  ,  que  vous  vous  fussiez  obstinée  à  attribuer 
à  une  cause  surnaturelle  ,  un  effet  produit  par  la 
nature ,  et  qui  n'a  pas  d'autre  principe  qu'un 
fluide  répandu  dans  certains  corps  ,  que  l'on 
nomme  fluide  électrique.  Je  vais  maintenant 
vous  dire  un  petit  mot  de  l'étinceile  foudoyanie. 

Un  savant  s'amusait  un  jour  à  faire  des  expé- 
riences sur  l'électricité.  Il  s'avisa  de  suspendre, 
à  la  place  de  la  barre  de  fer,  un  canon  de  fusil  , 
au  bout  duquel  il  fit  tenir  un  fil  de  laiton  ,  qu'il 
fit  ensuite  plonger  dans  un  vase  de  verre  de  Bo- 
hême )  rempli  d'eau.  Il  soutenait  ce  vase  d'une 
main ,  et  de  l'autre  il  essaya  de  tirer  une  étin- 
celle du  canon.  Le  coup  qu'il  reçut  fut  si  violent, 
qu'il  manqua  de  tomber  à  la  renverse,  et  crut 
èlre  frappé  du  tonnerre.  Un  autre  savant,  qui  ré- 
péta la  même  épreuve,  prolesta  qu'il  ne  voudrait 
pas  la  recommencer,  quand  on  lui  donnerait 
toute  la  France  en  propriété.  M.  Lecat  ne  fut 
point  effrayé ,  11  se  mit  en  état  de  recevoir  l'é- 
tincelle loudoyante,  et  prit  la  ferme  résolution 
de  ne  pas  remuer,  quelque  douleur  qu'il  ressen- 
tît. Il  ne  lui  fut  pas  possible  de  résister  à  la  se- 
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cousse  qu'elle  lui  donna  ,  ni  de  retenir  un  cri  ,  et 
Il  fit  un  saut  qui  dérangea  toutes  les  machines. 
La  douleur  se  fit  sentir  dans  les  deux  bras,  à  ia 
poitrine,  et  des  personnes  pliis  fortes  que  lui, 
ont  ële  secouées  jusqu'à  la  plante  des  pieds.  On 
a  observ<^  que  cette  étincelle  est  plus  courte  ,  plus 
écrase'e,  et  d'un  rouge  plus  foucé  que  les  autres. 

Félicie.  —  Peut  on  voir  ,  madame,  le  fluide 
qui  est  la  cause  des  plie'nomèncs  de  l'électricité? 

IMaJ.  Sophie.  —  Non  ,  ma  clière,  on  ne  peut 
pas  plus  le  voir  que  l'air  q\ie  nous  respirons  , 
quoiqu'il  soit  répandu  dans  toute  la  nature,  et 
notamment  dans  le  corps  Immain,  dont  plusieurs 
physiciens  de  nos  jours  soutiennent  qu'il  est  un 
principe  vital  distipguë  de  notre  âme. 

Stéphanie.  —  J'ai  ouï  dire  que  le  fluide  ,  ou 
principe  vital  du  corps  humain,  ainsi  que  celui 
de  plusieurs  autres  animaux,  venaitd'ëtre  nommé 
.Gciluanisme, 

Mad.  Sophie.  —  Oui ,  ma  chère,  du  nom 
d'un  célèbre  physicien  d  Italie ,  nommé  GaL 
vani ,  qui  le  premier  s'est  servi  de  Télectricité 
pour  raeitre  en  jeu  ce  fluide,  répandu  dans  le 
corps  de  différens  animaux.  Mais  ce  n'est  pas 
notre  aft'aire  d'entrer  dans  cette  matière,  qui  est 
surtout  du  ressort  dey  physiciens  et  des  méde- 
cins de  la  plus  haute  volée.  Arrélons-nous  là 
aujourd'hui  j  un  autre  jour  ,  je  vous  parlerai  de 
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l'ûir,  de  ses  phénomènes  et  des  expériences  que 
Yon  a  faites  sur  ce  fluide. 
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XXï«  COJN  VERSATION. 

Mad.  ELISABETH,  JOSÉPHINE,  HORTENSE, 
ALEXAIMBRINE,  EMILIE,   PAULINE. 

Mad.  Elisabeth.  —  C'est  avec  un  vif  plaisir, 
ma  clière  Josépliine  ,  que  vos  compagnes  vous 
revoient  au  miiicLi  d'elles. 

Joséphine.  —  Je  puis  vous  assurer  aussi  que 
cotte  semaine ,  que  j'ai  passée  loin  de  vous  ,  nia- 
dame  ,  et  de  CCS  demoiselles ,  m'a  duré  autant 
qu'un  mois  entier,  tant  je  suis  peu  habituée  à 
vivre  dans  le  monde,  même  avec  maman,  que 
je  chéris  de  toute  mon  âme.  Je  vous  l'avouerai , 
je  trouve  que  Tair  de  cette  maison  n'est  poini 
celui  qvie  Ton  respire  ailleurs ,  et  que  la  vie 
qu'on  mène  dans  sa  famille  ne  ressemble  en  au- 
cune manière  à  celle  que  nous  menons  ici ,  où 
tout  ce  que  nous  voyons  et  entendons  nous  porte 
h  la  vertu  ,  et  embellit  notre  esprit  de  mille  con- 
naissances iililes  et  variées. 

HoRTENSE.  —  Je  pense  tout  comme  mademoi- 
sell''  Joséphine ,  et  c'est  pour  moi  une  véritable 
peine  ;  quand  la  bonne  vient  me  chercher  pour  me 
conduire  chez  maman  ,  les  larmes  m'en  viennent 
£ux  yeux  de  chagrin  ,  et  je  voudrais   rester  ,  si 
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cela  dépendait  de  moi  ;  ce  n'e.sl  pas  que  je  n'aiine 
beaucoup  à  voir  maman  ,  mais  comme  cllcm3 
mène  chez  les  dames  de  sa  couuaissance,  je  su;s 
d'un  embarras  et  d\.n  malaise  qui  me  rendent 
touie  gauclie  et  toute  ennuyée.  Que  j'aime  bien 
mieux  la  société  de  mes  compagnes  ei  la  vôtre  , 
madame,  ainsi  que  les  histoires  que  vous  m'ap- 
prenez de  temps  eu  temps. 

Mad.  Elisabeth.  —  Ces  sentimcns  vous  font 
honneur,  maclière,  et  l'empresseroeni  quevou.. 
avez  à  vous  instruire  m'est  un  sûr  garant  de  vos 
succès  et  de  la  bonne  conduite  que  vous  tiendrez 
lin  jour  dans  le  monde.  Puisque  ^ons  parlez 
d'hiatoire,  vous  me  faites  ressouvenir  de  celle 
d'Alexandre-lc- Grand  ,  qui  renversa  l'empire 
des  Perses,  et  fonda  celui  des  Grecs,  sur  les 
ruines  de  ce  dernier  empire.  Joséphine,  racou- 
lez-nous  ce  grand  événement,  et  dites-nous  au- 
paravant quelque  chose  de  la  jeuuesse  id'A- 
îesandre.  '  .  :)''>'n  ff 

Josi.PHiNE Alexandre-le-Grand,  qui  vain- 
quit Darius  et  étendit  ses  conquêtes  jusque  dans 
les  Indes,  étaitiVls  de  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine, et  d'Oljmpîas.  Son  père  lui  donna  pour 
précepteur  le  plus  grand  philosophe  de  la  Grèce, 
Acistote ,  qui  lui  enseigna  toutes  les  sciences , 
qui  dcns  ce  temps-là  entraient  dans  l'éducation  des 
princes,  et  prit  le  plus  grand  soin  de  lui  inspirer 
de»  sentimeuà  dignes  de  sa  naisauce  et  du  irôn© 
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qui  lui  était  destine.  Sa  jeunesse  et  la  suite  de  sa 
vie  ,  jusqu'à  Tepoque  où  ses  vittoires  renivrèrent 
d'orgueil,  montrèrent  combien  il  avait  profité 
des  leçons  de  cet  excellent  instituteur.  Je  ne  ci- 
terai que  quelques-uns  des  traits  les  plus  inte'- 
ressaus  de  sou  histoire  5  car  elle  serait  trop  lon- 
gue à  rapporter  :  d'ailleurs  ma  mémoire  n'est 
point  assez  bonne  pour  conserver  le  souvenir  de 
tout  ce  que  j'ai  lu.  Quand  je  lis  une  histoire , 
ce  n'est  point  aux  détails  que  je  m'attache, 
je  ne  cherche  qu'à  retenir  les  faits  les  plus  frap- 
pans ,  et  qui  font  naître  le  plus  de  réflexions. 

Mad,  Elisabeth.  - —  Votre  méthode  est  fort 
bonne  ,  Joséphine  ;  c'est  le  vrai  moyen  de  profiter 
des  lectures  que  l'on  fait ,  et  d'être  en  état  d  en 
rendre  compte  dans  l'occasion.  Continuez  ce  qua 
vous  avez  à  nous  dire  d'Alexandre. 

Joséphine.  —  Alexandre  n'éiait  encore  qu'uQ 
adolescent  qu'il  s'attirait  déjà  l'admiration  et  le  res- 
pect de  tous  les  jeunes  gens  de  son  âge^des  grands 
jeigneurs  de  la  cour  de  son  père ,  et  même  des 
étrangers.  Mon  père  ,  disait-il  à  ses  amis ,  un 
jour  qu'il  avait  appris  la  nouvelle  d'une  victoire 
que  Philippe  avait  remportée,  mon  père  ne  nous 
laissera  rien  à  faire.  Des  ambassadeurs  du  roi  de 
Perse  étant  venus  à  la  cour  de  Pliilippe,  il  se 
mit  à  leur  faire  une  infinité  de  questions  ,  qui 
toutes  décelaient  un  jugement  et  une  raison  bien 
au-dessus  de  son  âge  j  car  au  lieu  de  les  interro- 
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ger  sur  des  bagatelles  ,  comme  sans  doute  ils  s'y 
attendaient ,  il  leur  demandait  quel  e'tait  le  che- 
min qu  ils  avaient  pris  pour  venir  de  Perse  en 
Macédoine  j  de  qu'elle  manière  leur  souverain 
gouvernait  ses  e'tats  j  quelles  étaient  les  forces  de 
son  empire  ,  et  si  ses  troupes  avaient  de  bons  gé- 
néraux pour  les  commander.  Mais  ce  qui  mit  le 
comble  à  la  liante  idée  qu'on  avait  de  ses  grandes 
qualités,  et  principalement  de  son  courage^  ce 
fut  d'avoir  dompté  un  superbe  cheval,  nommé 
Bucéphale ,  dont  on  avait  fait  présent  au  roi  son 
père.  Voyant  que  personne  ne  pouvait  monter 
ce  cheval ,  de  quelque  manière  que  Ton  s'y  prît , 
et  que  pour  celte  raison  Philippe  allait  s'en  dé- 
faire 5  il  résolut  j  en  présence  de  toute  la  cour , 
de  faire  ce  que  personne  n'avait  pu  faire  avant 
lui.  Comme  il  avait  remarqué  que  ce  cheval 
était  effrayé  de  son  ombre ,  il  lui  tourna  la  tête 
du  côté  du  soleil,  et  s'élança  aussitôt  dessus 
avec  une  extrême  légèrcié.  Le  cheval,  au  lieu 
de  se  cabrer,  prit  aussitôt  sa  course,  et  parcourut 
avec  son  cavalier  un  espace  con>;idérable,  Depuis 
ce  moment ,  Bucéphale  se  laissa  monter  tous  les 
jours  par  Alexandre  ,  qui  ne  se  servit  jamais 
d'un  autre  cheval  pendant  la  genrre  contre  les 
Perses. 

Philippe  (faut  mort  assassiné  ,  son  fils  lui  suc- 
céda. Ce  jeune  monarque  se  voyant  maître  d'une 
b(j|le  criv.éc.  a  en  tlcl  de  disposer  do  toutes  les 
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forces  des  Grecs ,  résolut  de  déclarer  la  guerre 
au  roi  de  Perse  ,  contre  les  prédécesseurs  duquel 
les  Grecs  conservaient  de  vieux  ressentiraens. 
L'amblucn  de  rendre  sou  nom  célèbre  eut  aussi 
beaucoup  de  part  dans  celte  expédition  ,  que  Ton 
pourrait  juger  téméraire,  si  Ton  ne  savait  que 
les  Macédoniens  et  les  Grecs  étaient  les  meilleurs 
soldats  de  l'univers,  et  que  les  rois  de  Perse  n'a- 
vaient que  des  ti'oupes  efféminées  et  sans  disci- 
pline. 

AtEXANDRîNE.  —  L'afméc  d'Alexandre  n'é- 
tait donc  pas  aussi  nombreuse  que  celle  des 
Perses  ? 

Joséphine.  • —  Alexandre  n'avait  que  trente 
raille  hommes  ,  et  le  roi  de  Perse  en  avait  plus 
de  cinq  cent  mille  j  mais  que  peut  le  grand  nom- 
bre contre  le  plus  petit  ,  quand  le  courage  se 
trouve  dans  celui-ci ,  et  surtout  quand  c'est  Dieu 
qui  le  protège. 

F^MiLiE — Est-ce  que  Dieu  protégeait  Alexan- 
dre contre  Darius  ? 

Elisabeth. —  Oui ,  ma  chère  ;  car  Alexandre 
avait  été  annoncé  par  les  prophètes  ,  comme  de- 
vant renverser  l'empire  des  Perses  ,  et  fonder  la 
troisième  grande  monarchie  dont  il  est  parlé  dans 
la  prophétie  de  Daniel.  Aussi ,  les  historiens  ra- 
content-ils qu'Alexandre  ,  s'approchant  de  Jé- 
rusalem, le  graud-prétre  Jaddus  vint  à  sa  ren- 
contre .  à  la  tète  des  prêtres  et  dc$  lévites  du 
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temple,  et  lui  montra  une  propliëùe  qui  le  con- 
cernait. Jaddus  avait  été  bien  inspire';  carAlexan- 
dre  ,  qui  venait  dans  l'inlention  de  se  venger 
des  Juifs  ,  fut  si  satisfait  de  l'action  de  ce  grand- 
prétre  et  de  loracle  divin  qui  lui  annonçait  ses 
victoires  ,  qu'il  voulut  offrir  lui-même  un  sacri- 
fice au  vrai  Dieu  ,  et  assura  les  Juifs  de  sa  pro- 
tection. Joséphine,  continuez. 

JosEP^INE.  —  Il  est  bien  visible  que  c'ëtait 
Dieu  lui-même  qui  conduisait  l'armée  d'Alexan- 
dre ,  car  tous  les  obstacles  disparaissaient  devant 
elle  5  et  quoiqu'elle  ne  fût  rien  en  comparaison 
du  nombre  prodigieux  des  soldats  de  Darius , 
elle  remporta  sur  eux  trois  éclatantes  victoires  , 
par  l'une  desquelles  Alexandre  vit  tomber  en  son 
pouvoir  la  mère  ,  la  femme  ,  et  les  filles  de  Da- 
rius. Dans  la  dernière  bataille  ,  qui  fut  celle  d'Ar- 
belle  ,  Darius  prit  la  fuite,  pendant  laquelle  il 
eut  une  soif  si  ardente  ,  qu'il  fut  obligé  de  boire 
de  Teau  croupie  ,  et  qu'après  l'avoir  bue,  il  avoua 
qu'il  n'avait  jamais  l)u  avec  tant  de  plaisir.  Mais 
il  cherchait  en  v^^in  à  conserver  sa  vie  ,  un  de  ses 
?atrapes ,  ou  gouverneurs  ,  dont  je  tairai  Tin- 
fàmenoni,  n'ayant  aucune  pitié  de  la  malheu- 
i-euse  situation  de  son  souverain  ,  le  tua  dans  un 
endroit  où  il  élfiit  descendu  pour  se  reposer. 
Telle  fut  la  fin  de  l'empire  des  Perses  ,  qui  avait 
subsiste  un  peu  plus  de  deux  cents  ans. 

Emtlie.  — •  Je, suis  bien  empressée  de  savoir 
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quelle  fut  la  conduite  q^e  tint  Aîex:andre  envers 
la  famiile  de  Daiius. 

Joséphine.  — La  conduite  de  ce  coi::quéraut 
envers  ses  prisonnières  fut  p'eine  tic  grandeur, 
de  respect  et  de  toutes  sortes  d'égards  ;  et  les 
princesses,  traite'es  avec  toute  la  dislinction  due 
à  leur  rang  ,  ne  savaient  si  e'  es  étaient  prison- 
nières d'Alexandre,  ou  si  Alexandre  étiit  leur 
esclave. 

Emilie.  —  Cette  conduite  d'Alexandre  me  pé- 
nètre d'admiration  pour  lui,  et  je  coinmencc  à 
cire  moins  ailligée  de  la  défaite  et  des  malheurs 
de  Darius  ,  quand  je  peuîe  aux  procédés  nobles 
et  généreux  de  son  vainqueur. 

INIad.  Elisabeth.  — Si  nous  ne  lisions  que  des 
ti'ûits  semblables ,  dans  la  vie  d'Alexaudre-Ie- 
Grand  ,  nous  devrions  le  regarder  comme  le  plus 
grand  des  hommes.  Mallieureusement  ses  vic- 
toires lui  enOèrcnt  le  cœur,  et  ce  priucc,  doi;t 
les  coramencemens  avaient  été  si  beaux  ,  ne  fut 
plus  ,  après  la  prise  de  Babyîone  et  la  conquête 
de  l'Asie  ,  qu'un  triste  exemple  de  la  faiblesse 
humaine  et  des  dangers  de  la  prospérité. 

Alexandrtke.  —  Quels  sont  donc  les  renro» 
cli.is  qu'on  lui  fait,   madame? 

Mad.  Elisabeth.  —  On  lui  reproche  d'avoir 
voulu  se  faire  passer  pour  fils  de  Jupiter  3  d'avoir 
tué  de  sa  main,  dans  un  repas  oiàii  s'était  cni\ré, 
Clytus  ,  un  de  ses  vieux  capitaines ,  ami  de  sou 
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père  ,  et  qui  lui  avait  sauvé  la  vie  ;  d'avoir ,  à  la 
snite  d'une  dc'Lauchc  de  taLle,  fait  mettre  lefeuà 
la  ville  de  Persépolis  ,  une  des  plus  belles  villes 
de  l'Asie;  d'avoir  adoplé  les  mœurs  efléminécs 
des  Perse»)  de  s'être  livre  aux  plus  vils  flatteurs, 
rt  d'avoir  donî:é  à  ses  troupes  rcxemplc  de  la 
fîub  crapuleuse  dissolution  ,  à  son  retour  des  Tn- 
t'es  ,  dans  la  ville  de  Babylone  ;  dissolution  qui 
Iv.i  coûta  la  vie  à  Tage  de  trente-trois  ans. 

Alexandiii>'e.  —  Çuel  dommage  qu'un  si 
grand  roi  soit  devenu  si  vicieux  ,  et  soit  mort  si 
jeune  ! 

Joséphine.  —  Peut  être  que  s'il  eiU  vécu  pins 
long-temps  ,  il  eût  été  fort  méchant  prince  ,  et 
qu'il  eût  fait  oublier  toutes  les  grandes  quaUtés 
de  sa  jeunesse  ,  et  n'eût  laissé  que  le  souvenir  de 
sfs  dévastations  et  de  ses  cruautés  ;  car  son  des- 
sein ,  disent  les  historiens  de  sa  vie  ,  était  de  sub- 
jiiguer  l'Europe,  après  avoir  conquis  l'Asie. 

Pauline.  —  Je  voudrais  bien  savoir  comment 
il  s'y  serait  pris  pour  conquérir  l'Europe  :  e^t-ce 
qu'il  n'y  aurait  eu  personne  pour  la  défendre  ? 

.TosÉPHiNE.  —  Cette  question,  ma  bonne  amie, 
€st  de  pure  curiosité.  Occupons-nous  de  con- 
naître ce  qui  est  arrivé  ,  sans  chercher  à  deviner 
ec  qui  serait  arrivé  dans  telle  ou  telle  supposi- 
tion. Instruisons-nous  des  faits,  et  laissons  des 
conjectures  qui  n'ont  aucune  utilité.  Cependant 
]:«  TOUS  dirai  ce  que  je  pense  du  succès  de  ce  des» 
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soin  que  Von  atlribue  à  Alexandre  ,  de  poncr  la 
j;uerre  eu  Eiiro[>e.  Comme  il  e'tait  maître  de  touie 
la  Grccc  ,  il  est  probable  qu'il  auriiit  commoncd 
par  attaquer  l'Italie;  mais  il  y  aurait  trouve  d'au- 
tres liommes  que  les  soldats  de  Darius  ,  je  veux 
dire  les  Romains,  qui  ne  le  cedaictU  à  aucun 
peuple,  ni  pourja  valeur,  ni  pour  les  connais- 
sances militaires. 

Pauline,  —  J'ai  souvent  entendu  parler  des 
Romains  ,  par  des  amis  de  mon  papa,  et  d'autres 
personnes  qui  vienncntle  voirde  lenips  en  temp5. 
Je  serais  bien  contente  ,  si  je  savais  quel  peuple 
c'était. 

Mad,  Elisabeth.  —  Quand  Joséphine  aura 
aclieve'  l'Histoire  d'Alexandre  et  de  son  empire  , 
elle  voudra  bien  commencer  l'Histoire  romaine, 
qui  est  celle  de  la  quatrième  et  dernière  des  qua- 
tre grandes  monarchies,  laquelle  a  englouti  tou- 
tes les  autres. 

Joséphine.  —  Après  avoir  subjugué  une  par- 
tie des  Indes  .  Alexandre  se  rendit  au  vœu  de 
son  arme'c,  qui  le  conjurait  de  ne  la  pas  conduire 
plus  loin  ,  et  revint  à  Dabvlone  ,  oîi  il  fit  une  en- 
trée triomphante,  et  donna  à  ses  soldats  une 
grande  fête  ,  qui  dura  plusieurs  jours,  et  pendant 
laquelle  il  se  livra,  avec  ses  principaux  olilciers, 
ù  une  telle  intempérance  ,  qu'il  tomba  dans  nna 
maladie  à  laquelle  il  succomba  peu  de  temps 
après.  Ce  vaste  empire,  qu'il  venait  de  fonder  , 
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fut  ^  artai^e  ,  npris  sa  mort ,  entre  ses  liciileiiaris. 
St'leucus  ,  clicf  do  la  race  des  Seleucidcs  ,  eut  la 
Syrie  ;  riolcnu'e  j  1  Egypte  ;  Antigonc  ,  rx\sic 
jnineiii'e  ;  Eiimène  ,  le  royaume  de  Pergararae  ; 
et  Cassandrc,  la  Grèce  et  le  royaume  de  INJace- 
Goine,  après  avoir  fait  mourir  tous  les  parcns 
d'Alexandre.  Le  plus  illustre  de  tous  les  succes- 
seurs de  ce  monarque  fui  Ptolèmécs  roi  d'Egypte, 
surnomme  1  liiladclphe,  qui  gouverna  sou  royau- 
II, e  avec  beaucoup  de  sagesse,  y  entretint  la  paix, 
y  Ht  fleurir  les  sciences  et  les  heaux-arts,  et  for- 
ma, à  Alexandrie,  ville  qu'Alexandre  avait  fait 
]^;".tir  sur  la  Méditerranée  ,  mie  nombreuse  bi- 
bliotlièque  à  l'usage  des  savans  ,  dans  laquelle  il 
plaça  les  livres  de  IMoïse  et  des  Propbètes  ,  qu'il 
avait  fait  traduire  de  la  langue  hébraïque  en 
langue  grecque,  par  soixante-dix  vieillards, 
que  le  grand- prêtre  des  Juifs  lui  avait  envoyés. 
IIoRTEKSE. — Ainsi  l'empire  d'Alexandre  ne 
dura  pas  long-temps  ? 

ÎNIad.  Elisabeth,  —  Non  ,  ma  clière  j  mais 
celui  de  ses  successeurs  ,  f[ue  nous  appelons 
Tcmpire  des  Grecs,  parce  qu'ils  étaient  tous  Grecs 
dorigiue,  subsista  encore  plusieurs  siècles  eu  états 
séparés  ,  jusqu'au  temps  où  les  Romains  les 
cnvabirer.t  les  uns  après  les  autres  ,  et  en  formè- 
rent ,  avec  tobles  leurs  autres  conquêtes  ,  le  plus 
^aste  empire  delà  terre  ,  et  celui  dont  nous  com- 
mencerons riiistoire  dans  quelques  jours. 


DES   JEUNES   DEMOISELLES.  17^ 

XXIP    CONVERSATION. 

Mad.  SOPHIE,  ÉLIZA,  EMILIE,  JULIE, 
HORTENSE,  PAULI^^E. 

^lad.  Sophie J'ai  un  reppoclie  à  vous  faire, 

Pauline  :  savez-vous  que  vous  êtes  une  fille 
Ijicn  me'chante  ?  Que  vous  faisait  ce  petit  chien  , 
que  vous  vous  plaisiez  ,  il  n'y  a  qu'un  instant ,  à 
tourmenter  et  à  faire  crier  ? 

Paulixe.  —  Je  ne  croyais  pas  ,  madame ,  que 
ce  fiit  un  si  grand  mal  de  tourmenter  un  chien  ? 

Mad.  Sophie.  —  Quand  on  a  de  la  douceur 
et  de  la  bonté ,  on  craint  de  faire  souffrir  toute 
espèce  de  cre'ature  vivante  5  à  plus  forte  raison 
celles  qui ,  comme  les  chiens  ,  nous  rendent  des 
services,  et  sont  souvent  les  modèles  d'une 
rare  file'lité.  Je  veux,  à  ce  propos,  vous  citer 
une  histoire  arrivée  à  Paris  à  une  dame  que  je 
connais.  Cette  dame  a  une  demoiselle  qu'on  ap- 
pelle Julie ,  et  qui  est  bien  la  meilleure  fille  du 
monde  3  elle  n'a  jamais  fait  de  mal  à  personne, 
pas  même  aux  bètcs,  et  elle  est  fdchee  quand 
elle  voit  tuer  une  mouche.  Un  jour  qu'elle  se 
promenait,  elle  vit  un  pauvre  chien,  que  des 
petits  garçons  irahiaieut  avec  une  corde  pour  le 
jetçr  dans  la  rivière.  Ce  chien  e'tait  fort  laid  ec 
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tout  crotté.  Julie  en  eut  pitié,  et  dit  à  ces  pclîli 
garçons  :  Je  vous  donnerai  de  l'argent,  si  vous 
voulez  me  donner  ce  chien.  Sa  femme  de  cliam- 
hre  lui  dit  ;  Que  voulez-vous  faire  de  ce  cliicn?  il 
c^^t  si  laid  et  si  mal  propre!  Cela  est  vrai,  dit 
Julie  ,  mais  il  est  malheureux  :  si  je  rabandoniic  , 
personne  li'en  aura  pitié.  Elle  fit  laver  ce  chien  , 
et  le  mit  dans  son  carorsse.  Tout  le  mx)nde  se  mo- 
qua d'elîc  ,  quand  elle  revint  à  la  maison.  Mais 
c  ela  ne  l'a  pas  empêchée  de  garder  cette  pauvre 
l/ête  depuis  trois  ans.  Il  y  a  huit  jours  qu'elle 
était  couchée  ,  et  qu'elle  commençait  à  s'endor- 
mir ,  lorsque  son  chien  sauta  sur  son  lit ,  la  tira 
par  sa  manche,  et  se  mit  à  alioyer  si  foit 
qu'il  réveilla  ;  et  comrae  elle  avait  une  veineuse 
dans  sa  chambre,  elle  vit  son  chien  qui  aboyait 
en  regardant  sous  le  lit.  Toute  saisie  de  peur, 
elle  courut  ouvrir  sa  porte,  et  appela  ses  domes- 
tiques qui,  heureusement,  n'étaient  pas  encore 
couchés.  Ils  vinrent  dans  sa  chambre  ,  et  virer^t 
un  voleur  caché  sous  le  lit. 

Ei.izA.  —  Il  est  certain,  madame,  que  la 
pitié,  même  pour  les  animaux,  est  la  marque 
dun  cœur  généreux j  et  j'aime  beaucoup  cette 
pensée  de  mademoisselle  Julie  :  ce  chien  n'ct 
y.as  beau j  mais  il  est  malheureux.  Tout  ce 
qui  est  malheureux  devient  respectable  à  une 
personne  d'un  bon  caractère  :  c'est  pour  celle 
raison  que  les  honnêtes  gens  traitent  bien  totu 
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ceux  qui  sont  obligés  ,  pour  vivre  ,  de  s'adonner 
à  des  travaux  rehutans  et  pe'nibles. 

J'ai  lu  quelque  part  une  autre  histoire,  qui  vient 
bien  à  l'appui  de  ce  que  vous  disiez  tout-cVl  iieure, 
et  qui  prouve  même  qu'il  est  plus  sage  de  faire 
du  bien  aux  animaux  les  plus  féroces,  que  de 
leur  faire  du  mal. 

Uu  esclave,  nommé  Androclès,  s'e'tant  en- 
fui de  chez  son  maître  ,  alla  se  cacher  dans  une 
foret,  et  entra  dans  une  caverne  que  le  hasard 
lui  presanta  :  mais,  un  moment  après,  il  y  vit 
entrer  un  énorme  lion  qui  lui  causa  une  extrême 
frayeur.  Ce  lion  marchait  sur  trois  pattes ,  et 
tenait  la  quatrième  le\e'e  :  il  s'approcha  du  vora- 
gcar  ,  et  lui  montra  cette  patte  qui  était  perce'e 
d'une  grande  e'pine.  L'esclave  6ta  cette  cpine  en 
tremblant ,  enveloppa  , comme  il  put,  la  patte  du 
lion.  Ce  terrible  animal  ne  sentant  plus  de  dou- 
leur ,  se  mit  à  caresser  son  bienfaiteur,  et  le 
nourrit  pendant  quelque  temps  de  ce  qu'il  pre- 
nait à  la  chasse.  L'esclave  étant  sorti  uu  jour  de 
sa  cabane,  fut  arrêté  par  ceux  qui  !e  cherchaient, 
et  conduit  à  Rome  ,  pour  y  être  livré  aux  bêtes 
féroces,  comme  c'était  l'usage.  Quand  il  parut 
dans  l'endroit  destiné  aux  combats  des  bêtes  ,  on 
lâcha  sur  lui  un  lion  qui ,  aussitôt  qu'il  feut 
aperçu,  s'approcha  de  lui ,  et  se  mit  à  le  caresser 
en  remuant  la  tête  et  la  queue  :  ce  lion  était  I3 
même   que  TesclaYC  avait  guéri.  L'empereur  LA 
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fort  surpris  de  cet  e'vëaement ,  et  ajant  fait  venir 

cet  homme  ,  il  lui  demanda  s'il  connaissait  ce 

lion.  L'esclave  lui  raconta  son  liisloire,  et  fem- 

pereur  lui  donna  sa  grâce,   et  lui  fit  présent  du 

lion. 

Mad.  Sophie.  — Je  connaissais  déjà  cette  liis- 
toire,  mais  je  suis  fort  aise  que  vous  ayez  trouvé 
J'occasion  de  l'apprendre  à  ces  demoiselles,  à 
qui  elle  prouve  que  les  animaux  sont  susceptibles 
de  reconnaissance  j  et  conséquerament  avec 
([uelle  douceur  nous  devons  les  traiter.  En  voilà 
ssscz  au  sujet  d'un  petit  chien  cliagriné  par 
Pauline;  ei  nous  devons  nous  souvenir  que  c'ct 
aujourd'hui  le  jour  de  notre  conversation  sur  l'His- 
toir3-Sainte.  Emilie,  parlez-nous  de  Moise ,  le 
h'gislaieur  du  peuple  juif. 

Emilie.  —  Les  enfans  de  Jacob  s'e'iant  con- 
sidérablement multiples  en  Egyte ,  formèrent 
drms  la  suite  un  grand  peuple  qui  fit  ombrage  à 
un  roi  nommé  Pharaon  ,  comme  celui  qui  vi- 
vait du  temps  de  Joseph.  Le  roi  ,  qui  avait  ou- 
blié les  services  de  Joseph,  se  mit  à  persécu- 
ter les  Israélites  ,  pour  en  diminuer  le  nombre  , 
et  ordonna  même  que  tous  leurs  enfans  mâles 
fussent  précipités  dans  le  Nil.  Un  homme  de  la 
tribu  de  Lévi  eut  un  enfant  qui  était  fort  beau  , 
el  que  sa  mère  cacha  pendant  trois  mois.  Palais 
craignant  qu'enfin  on  ne  découvrît  son  enfant, 
celte  femme  fit  un  petit  panier,  où  ayant  placé 
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son  fils  ,  elle  le  porta  sur  le  Nil ,  et  laissa  axiv  le 
rivage  sa  fille  Marie,  pour  voir  ce  que  ce  panier 
deviendrait.  La  fille  de  Pharaon  vint  dans  ce 
moment  pour  se  baigner,  et  ayant  vu  cette  cor- 
beille ,ell  e  commanda  à  une  de  ses  femmes  de  ia 
prendre.  Quand  elle  vit  ce  bel  enfant  dans  la 
corbeille  ,  elle  en  eut  pitié ,  et  dit  :  je  veux  le  sau- 
ver. Marie  ,  qui  entendit  ces  paroles ,  s'approclia 
de  la  princesse  ,  et  lui  dit  que  ,  si  elle  le  voulait , 
elle  irait  clierclier  une  nourrice  qu'elle  connais- 
sait. La  princesse  y  consentit ,  et  ayant  nommé 
cet  entant  Moïse ,  qui  signifie  en  langue  égyp- 
tienne, saui^c  des  eaux  ,  elle  le  donna  à  nour- 
rir à  sa  propre  mère ,  qu'elle  ne  connaissait  pas  , 
et  le  fil  instruire ,  dans  la  suite  ,  dans  toutes  les 
sciences  des  Egyptiens. 

Quand  Moise  fut  grand,  il  vit  un  jour  un 
Egyptien  qui  maltraiiait  un  Israélite,  et  il  tua 
l'Egyptien.  Le  lendemain  ,  voulant  séparer  deux 
Israélites  qui  se  querellaient,  l'un  d'eux  lui 
reprocha  le  meutre  qu'il  avait  commis  la  veille, 
ce  qui  le  détermina  à  s'enfuir  dans  un  autre  pays, 
où  il  épousa  la  fille  d'un  prclre  nommé  Jéthro. 
Unjour  qu'il  gardait  les  troupeaux  de  son  beau- 
père,  il  vint  jusqu'à  la  montagne  dlloreb  ,  où  il 
vit  un  buisson  qui  brûlait  sans  se  consumer;  et 
il  entendit  un  voix  qui  lui  dit  ;  Je  suis  le  Dieu 
d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob  ;  j"ai  entendu  le 
cà  de  mon  peuple  qui  est  eu  Egypte  ;  c'est  pour- 
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quoi  je  le  COR-imande  d'aller  vers  lui  et  de  le  dé- 
livrer j  et  tu  lui  diras  que  lu  viens  de  ma  part. 
Seigneur,  dit  Moïse  ,  je  ne  sais  pas  votre  uon, 
comment  faudra  -t-il  que  je  vous  nomme  ?  Je  suis 
teîui  qui  suis ,  repondit  la  voix  \  va-t-en  trouver 
Pharaon  ,  et  tu  lui  demanderas  la  permission  de 
mener  mon  peuple  dans  le  désert,  pour  y  sacri- 
fier pendant  trois  jours.  Si  l'on  ne  veut  pas  le 
croii'e  ,  tu  feras  devant  lui  àes  miracles  dont  je 
te  donnerai  le  pouvoir.  Moïse  quitta  donc  cette 
montagne  pour  retourner  en  Egypte ,  et  y  ac- 
complir les  ordres  du  Seigneur. 

Julie.  —  Je  vous  prie,  dites-moi,  madame,  ce 
que  signifient  ces  mots  :  Je  suis  celui  qui  suis  ? 

Mad.  Sophie.  —  Cela  veut  dire  :  J'existe  par 
moi-même  ,  ^t  sans  le  secours  de  personne.  J'ai 
toujours  e'te  ,  je  serai  toujours  5  rien  n'est  sans 
moi  ,  et  rien  ne  subsiste  que  par  ma  volonté.  Je 
suis  tout;  je  suis  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon,  de  grand, 
de  sage  ,  de  puissant  ,  d'aimable  ,  de  juste. 

Pauline.  —  Mais,  madame,  vous  dites  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  qui  est  5  il  me  semble  pourtant 
que  je  suis  aussi  quelque  chose  :  le  ciel,  la  terre, 
les  hommes,  sont  qtielque  chose  aussi 3  on  ne 
peut  donc  pas  dire  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit. 

Mad.  Sophie.  —  Vous  êtes  quelque  chose,  ma 
chère,  cela  est  vrai;  vous  avez  l'être  ,  mais  cet 
être  que  vous  avez.  Dieu  vous  l'a  prête:  il  lui  ap- 
partient,  il  })cut  vous  l'ôtcr  dans  un  instant.  Il 
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n'y  a  que  Dieu  à  qui  on  n'a  jamais  rien  donnd  ni 
prête,  parce  que  rien  n'était  avant  lui,  et  que  tout 
ce  qui  existe  dans  le  monde  vient  de  lui.  Il  est 
donc  le  maitrede  tout  ce  qu'il  y  a,  de  tout  ce  qu'il 
donne;  c'est-à-dire  de  tout  ce  qui  existe.  Voyez, 
mesdemoiselles,  combien  il  mérite  de  reconnais- 
sance et  d'amour.  Nous  aimons  ceux  qui  nous 
fout  du  bien  ;  or  ,  c'est  Dieu  qui  nous  a  donné 
tout  ce  que  nous  avons  ;  il  est  notre  père  ,  notre 
maître  ,  notre  bienfaiteur  3  il  nous  aime  comms 
ses  enfans  :  nous  serions  donc  des  créatures  bien 
méchantes  si  nous  refusions  de  l'aimer  et  de  lui 
obéir.  Emilie  ,  continuez. 

Emilie.  —  Moïse  et  Aaron  ,  son  frère  ,  se  pré- 
sentèrent devant  le  roi  Pharaon  ,  pour  lui  de- 
mander, au  nom  du  Seigneur,  la  peraiission  d'em- 
mener les  Israélites  dans  le  désert ,  pour  y  offrir 
des  sacrifices;  mais  ce  monarque  ne  voulut  pas  y 
consentir:  au  contraire,  il  donna  ordre  que  l'on 
augmentât  le  travail  des  Israélites  et  qu'ils  fussent 
punis  s'ils  ne  faisaient  pas  leur  ouvrage.  Alors 
Moïse  et  Aaron  se  présentèrent  de  nouveau  de- 
vant lui  et  firent  de  grands  miracles,  pour  l'enga- 
ger à  les  laisser  partir;  mais  Pharaon  fut  inflexible, 
et  leur  refusa  constammeut  ce  qu'ils  lui  deman- 
daient; il  ne  se  rendit  à  leurs  prières,  que  lorsqu'il 
apprit  qu'un  ange  du  Seigneur  avait  frappé  son 
fils  de  mort ,  ainsi  que  tous  les  premiers  nés  des 
Egyptiens.  JNIais  ,  pour  se  rendre  dans  le  désert^ 
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où  Dieu  les  appelait,  les  Hébreux  avaient  à  ti  a- 
verser  une  mer  qu'on  appelle  la  Mer-Rouge  ; 
quand  ils  furent  arrivés  sur  ses  Lords, TMoise,  qui 
était  à  leur  tète,  étendit  sa  baguette  sur  les  eaux, 
qui  à  l'instant  se  partagèrent ,  et  s'élevèrent  de 
chaque  côté  comme  deux  montagnes.  Les  Israé- 
lites passèrent  à  pied  sec  entre  ces  deux  monta- 
gnesj  mais  Pharaon  ,  qui  s'était  mis  à  leur  pour- 
suite ,  croyaut  pouvoir  profiter  de  ce  passagr?  mi- 
raculeux ,  fut  englouti  dans  les  flots  ,  avec  toute 
son  armée. 

Lorsque  Moïse  et  les  Israélites  entrèrent  dans 
le  désert,  une  nuée  les  conduisait  pendant  Je  jour, 
et  une  colonne  de  feu  les  éclairait  pendant  la 
nuit  :  mais  la  soif  et  la  faim  vinrent  bientôt  les 
tourmenter  ,  et  ils  se  mirent  à  regretter  l'Egypte 
et  à  murmurer  contre  ]Moise  qui ,  pour  faire  ces- 
ser leurs  plaiutes,  conjura  le  Seigneur  de  venir  à 
leur  secours.  Le  Seigneur  exauça  la  prière  de  ce 
saint  personnage ,  qui  ayant  frappé  un  rocher  de 
sa  baguette  ,  en  fît  sortir  une  source  d'eau  vive  , 
oiH  tous  les  Israélites  purent  se  désaltérer.  Quel- 
que temps  après  ,  il  tomba  dans  leur  camp  com- 
me une  rosée  de  petits  grains  blancs  ,  que  le  peu» 
})le  appela  manne.  Celte  manne  nourrissante 
tomba  tous  les  jours  pendant  quarante  ans  ,  avant 
le  lever  du  soleil  ,  et  ceux-là  seuls  qui  étaient 
paresseux  n'en  trouvaient  plus  à  recueillir. 
Hortense.  —  Il  me  seuible,   madame,  que 


DES   JEUNES   DEMOISELLES.  l85 

Moïse  aurait  aussi  bien  fait  de  laisser  les  Israéli- 
tes en  Egypte ,  où  ils  étaient  nourris  ,  que  de  les 
conduire  dans  un  de'sert  ovi  ils  manquèrent  de 
tout. 

Mad.  Sophie. — Si  les  Israélites  n'eussent  pas 
murmuré  contre  Moïse,  dont  ils  avaient  vu  les 
miracles  ,  le  Seigneur  les  aurait  fait  entrer  aussi- 
tôt dans  la  terre  promise,  qui  était  le  pays  de 
Clianaan  5  d'ailleurs  il  avait  ses  desseins  sur  c« 
peuple ,  à  qui  il  voulait  faire  mériter,  par  de  lon- 
gues épreuves  ,  la  possession  de  cette  terre  de  bé- 
nédiction ,  oi!i  il  devait  le  combler  de  prospérités, 
et  l'élever  au  plus  haut  degré  de  puissance.  Ne 
découvrez-vous  rien,  mesdemoiselles,  sous  l'em- 
blème de  cette  solitude,  dans  laquelle  les  Israé- 
lites vécurent  quarante  ans  j  avant  d'entrer  dans 
la  terre  que  Dieu  leur  avait  promise  ? 

Pauline.  —  Je  ne  vois  rien  là,  madame, 
qu'un  désert,  et  un  peuple  campé  dans  ce  désert. 

Mad.  Sophie.  — Eli  bien  ,  ma  chère,  élevons 
nos  pensées  plus  haut.  Ce  désert  nous  représente 
la  terre  où  uous  vivons,  et  que  les  livres  saints 
appellent  une  vallée  de  larmes  et  de  misères  ,  et 
une  terre  d'exil.  Cette  terre  promise  est  la  figure 
du  ciel,  où  un  bonheur  infini  nous  attend  ,  si 
nous  savons  supporter  nos  maux  avec  patience  , 
et  sans  murmurer  jamais  contre  la  Providence 
qui  nous  les  envoie.  Emilie  ,  continuez. 

E:>:iLiE.  —  xiuprès  de  Teudroit  où  les  Israc- 
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lilvîs  estaient  campés,  il  y  avait  une  monlagne 
appelée  le  Mont  Synai  ,  où  le  seigneur  ordonna 
à  Moïse  de  monter  et  de  passer  quarante  jours 
et  quarante  nuits,  après  lesquels  il  devait  lui  ] 
manisfester  ses  volontés,  et  lui  donner  sa  loi. 
Cette  loi ,  qui  est  le  Décalogue  ,  ou  les  dix  com- 
mandemens  que  nous  récitons  encore  aujour- 
d'iuii  tous  les  jours,  fut  donnée  à  Moïse  sur 
des  tables  de  pierres,  au  milieu  des  éclairs  et 
du  lonnerre.  Dieu  voulut  bien  en  même  temps 
epprendre  à  cet  homme  la  manitre  dont  il  vou- 
lait être  servi,  et  régler  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  la  majesté  du  culte  que  les  Israélites 
devaient  lui  rendre.  Ainsi ,  ce  fut  par  son  ordre 
qu'Aaron  fat  clioisi  pour  graiul-prctre  j  qu'une 
arche  fut  construite  pour  recevoir  les  tables  de 
la  loi ,  et  que  la  tribu  de  Lévi  fut  chargée  de 
tout  ce  qui  avait  rapport  aux  sacrifices  et  autres 
cérémonies  de  la  religion.  Quand  JNÏoïse  eut  ac- 
compli toutes  les  volontés  du  Seigneur,  et  gou- 
verné le  peuple  juif  pendant  quarante  années 
dans  le  désert,  il  monta  sur  une  mont;igne,  où 
il  disparut  j  car  personne  ne  put  jamais  décou- 
vrir son  corps  après  sa  mort. 

Mad.  Sophie.  —  Vous  avez  omis,  Emilie, 
bien  des  circonstances  du  séjour  des  Israélites 
dans  le  désert.  Vous  n'avez  parlé  ni  du  veau  d'or 
qu'ils  adorèrcîit ,  pcudaiit  que  Moïse  recevait 
Eur  la  m  ouiagne  les  tables  de  la  loi  ,  ni  de  leurs 
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murmures  après  le  rapport  des  espions  qui  furent 
envoye's  dans  la  terre  de  Chanaan ,-  ni  de  la  rd- 
volte  et  de  la  persécution  de  Coré ,  d'Atlian  et 
Abiron,  qui  avaient  mis  dans  leurs  encensoirs 
un  feu  étranger  ,  ni  du  serpent  d'airain  élevé  par 
l'ordre  de  IMoïse ,  et  dont  l'espèce  guérissait  tous 
ceux  qui  s'étaient  révoltés ,  et  qui  avaient  été 
mordus  par  les  serpens  que  Dieu  leur  avait  eu- 
voyés  pour  les  punir. 

Emilie.  —  Je  vous  avouerai ,  madame  ,  que 
ces  murmures  et  ces  révoltes  continuelles  des 
Israélites  contre  le  Seigneur,  qui  les  avait  com- 
blés de  tant  de  bienfaits  ,  in'a  toujours  fait  une 
si  grande  peine  ,  que  je  n'ai  pu  me  déterminer  à 
eu  faire  le  récit  à  ces  demoiselles. 

Mad.  Sophie.  —  Ce  serpent  d'airain  ^  élevé 
dans  le  désert,  à  la  face  de  tout  Israël,  et  qui 
guérit  tous  les  coupables  qui  le  regardent ,  mé- 
rite pourtant  quelques  réflexions,  à  cause  du 
mystère  qu'il  renferme. 

Julie. —  Ne  serait-il  pas  aussi  une  figure? 

Mad.  Sophie.  — Oui,  mo  chère,  le  serpent 
diiiraiu  est  une  figure  admirable  de  la  croix  sur 
laquelle  Noire  Seigneur  est  mort;  carde  même 
qu'il  était  un  principe  de  guérison  pour  ceux  qui 
avaient  été  piqués  par  les  véritables  serpens  que 
Dieu  avait  envoyés  dans  le  camp  d'Israël,  et 
qu!  jetaient  les  veux  dessus,  de  même;  la  croix 
de  Jésus- CIuii.t ,  plantée  sur  le  Calvaire,  est  ii* 
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salut  de  tous  les  hommes  qui  ont  e'tc  pique's  par 
lancien  serpent ,  et  qui  la  conteraipleut  avec  les 
yeux  de  la  foi  et  des  dispositions  de  repentir  et 
de  reconnaissance.  Reposons-nous  aujourd'hui , 
en  attendant  qu'Emilie  nous  apprenne  ce  qui  se 
passa  chez  les  Hébreux  ,  après  la  mort  de  Moïse. 
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XXlir   CONVERSATION. 

Madame  SOPHIE,  EUGÉNIE,  CAROLINE, 
JULIE ,  PAULINE  ,  ALEXANDRINE, 
ROSALIE,    FÉLICIE. 

Mad.  Sophie,  —  Qu'est-ce  que  vous  avez 
doue  5  depuis  quelques  jours  ,  Caroline ,  pour 
être  si  triste  ,  je  dirai  même  si  maussade? 

Caroline.  —  Je  n'ai  rien  ,  madame. 

Mad.  Sophie.  —  Il  faut  bien  que  vous  ayez 
quelque  chose  qui  vous  fasse  de  la  peine  ,  car 
vous  n'êtes  point  comme  vos  compagnes ,  et 
comme  je  vous  ai  vue  souvent. 

Caroline.  —  Je  vous  dirai ,  madame,  que  Je 
suis  très  ennuyée,  parce  que  je  ne  suis  point 
heureuse. 

Mad.  Soi'niE.  —  Vous  n'êtes  point  heureuse, 
ma  chère?  Eh  !  dites-moi ,  je  vous  prie,  ce  qui 
manque  à  votre  bonheur? 
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CAROLI^■E.  —  Je  m'ennuie  si  fort  ,  que  }e 
voudrais  être  morte  ! 

Mad.  Sophie.  —  Eh  !  d'où  vient  cette  étrange 
disposition  ?  QuckpMme  de  vos  compagnes  vous 
a-t-elle  fait  du  cliagriu,  ou  vous  manque-t-il 
quelque  chose  ? 

Caroline.  —  Non  ,  madame  ,  je  n'ai  à  me 
plaindre  de  personne  3  mais  je  ne  sais  ce  qui 
me  manque ,  et  qui  me  rendrait  heureuse  si  ys 
lavais. 

Mad.  Sophie.  —  Comment  !  vous  ne  savez 
pas  ce  qui  vous  manque  ,  ma  chère,  et  vous  vous 
affligez  de  ne  l'avoir  pas  ?  En  vérité ,  il  y  a  là  un 
peu  de  foliejcar,  ou  ce  qui  vous  manque  est  quel- 
que cliose  ,  ou  ce  n'est  rien  :  si  c'est  quelqibe 
chose,  vous  devez  en  avoir  l'idée;  si  ce  n'est 
rien  ,  pourquoi  vous  tourmenter  pour  rien  ? 

Caroline.  —  Ce  qui  me  manque,  madame, 
c'est  d'être  heureuse. 

Mad.  Sophie.  — Ah  !  je  vous  entends,  c'est 
le  bonheur  qui  vous  manque,  selon  vos  idées. 
]Mais  savez-vou3  bien  ce  que  c'est  que  le  bon- 
heur ?  Je  suis  sure  que  si  vous  le  saviez  ,  vous  ne 
vous  plaindriez  pas;  cai;  il  est  à  présumer  que 
vous  le  po:;sédcz  sans  le  connaître.  Eprouvez- 
vous  quelque  besoin?  Etcs-vous  mal  avec  vos 
compagnes ,  avec  votre  maman ,  avec  vous-mcme  j 
avec  moi? 
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Caroline.  —  Non  ,  madame ,  je  n'ai  aucun 
besoin  j  je  suis  Lien  avec  toutes  ces  demoiselles  j 
maman  m'aime  beaucoup  et  je  Taime  aussi  5  je 
n'ai  depuis  quelque  temps  aucun  reproche  à  me 
faire  ,  et  vous  ,  madame,  vous  daignez  avoir  pour 
moi  des  bontc's  qui  me  pénètrent  de  reconnais- 
sance. 

Rosalie. —  Je  peux  en  dire  autant  :  c'est  pour- 
quoi je  suis  irès-contente,  et 'e  n'éprouve  jamais 
aucun  sentiment  de  tristesse. 

Mad.  Sophie.  —  C'est  bien  là  le  vrai  bonlieur, 
ma  chère  Caroline  ,  dont  vous  faites  la  descrip- 
tion. Que  voulez-vous  de  plus  pour  être  heu- 
reuse, que  de  n'avoir  aucun  besoin,  et  d'être  bien 
avec  les  autres  et  avec  vous-même?  Hélas!  com- 
bien de  personnes  n'eu  peuvent  pas  dire  autant, 
et  se  plaignent  moins  que  vous  !  Connaissez  donc 
le  bonheur  de  votre  situation  ,  et  pensez  souvent 
que  vous  n'y  pouvez  rien  a  ou  ter  j  et  qu'au  con- 
traire, plus  vous  avancerez  en  âge,  et  plus  vous 
approcherez  du  moment  où  vous  devez  sortir  de 
celle  maison,  plus  ce  bonheur  diminuera. 

Pauline.  —  Je  suis  persuadée  que  Caroline 
voudrait  ressembler  à  ces  demoiselles  qui  ,  éle- 
vées chez  leur  maman,  sont,  pour  ainsi  dire  , 
maîtresses  de  leurs  actions  j  travaillent  et  se  rc- 
poscrit  quand  bon  leur  semble  j  vont  dans  les 
corup.Tgnies,  et  fréquentent  les  spectacles. 

Mad.   SorniE.  —  Comment  vous  permettez- 
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vous  ,  Pauline,  de  porter  un  jugement  si  tJuio'- 
rairc?  Quelles  preuves  ayez-vous  que  Caroline 
pense  ce  que  vous  dites  ? 

Pauline.  —  Elle  me  disait  dernièrement 
qu'elle  avait  une  cousine  fort  heureuse  ,  parco 
quelle  faisait  toutes  ses  volontés  ,  et  qu'elle  ne 
passait  pas  une  semaine  sans  aller  trois  ou  qua- 
tre fois  au  spcciacle. 

Mad.  Sophie.  —  Si  vous  penser  ,  Caroline  , 
que  le  bonheur  consiste,  pour  une  jeune  per- 
sonne ,  à  ne  rien  faire  ,  et  à  mener  une  vie  dissi- 
pe'e,  ;e  plains  bien  sincèrement  Terreur  grossière 
dans  laquelle  vous  êtes  aujourd'hui.  Quoi!  c'est 
l'oisiveté  de  votre  cousine  qui  vous  dégoûte  do 
votre  situation  actuelle  ,  et  ce  sont  les  divertis- 
semens  dangereux  auxquels  sa  faible  mamnn  per- 
met qu'elle  se  livre,  qui  vous  inspirent  de  la  iriâ- 
Icsse  1  Un  jour  viendra  ,  ma  chère  enfant  .  où 
votre  cousine  regrettera  amèrement  ce  temps 
précieux  qu'elle  pei'd  daus  la  paresse  et  dans  les 
frivolite's  du  monde  ,  et  où  vous  vous  rappellerez 
avec  attendrissement  les  paisibles  annc'es  quo 
TOUS  partagez  entre  des  amusemens  utiles  et  des 
occupations  agréables. 

Caroline.  —  Je  goûte  parfaitement  toutes  vos 
raisons ,  madame,  et  l'ignorance  complelte  de  ma 
cousinC;  ainsi  que  les  chagrins  journaliers  qu'elle 
cause  à  sa  maman,  par  son  i  mpertinence  et  ses  sot- 
tises, me  prouvent  qu'il  y  a  une  grande  différcnco 
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entre  son  éducation  et  celle  que  je  reçois.  Cepen- 
dant ,  une  chose  me  fait  une  ])eine  bien  vive  , 
parce  que  j  en  suis  humilit'e:  c'est  que  ma  cou- 
sine a  ,  partout  oi^i  elle  va,  des  manières  et  un 
ton  si  aises  ,  que  tout  le  monde  fait  son  éloge  , 
et  que  lorsque  je  me  suis  trouvée  avec  elle  ,  j'a- 
vais un  air  si  embarrassé  et  des  manières  si  go- 
nées,  que  personne  ne  faisait  attention  à  moi. 

Mad.  Sophie.  —  Il  n'est  pas  étonnant,  ma 
clière  ,  que  vous  éprouviez  de  lembarras  au  mi- 
lieu d'un  naonde  avec  lequel  vous  n'avez  pasTUa- 
bitude  de  vivre;  et  ne  pensez  pas  que  l'on  vous 
en  sacbe  mauvais  gré.  Si  vous  pouviez  entendre 
les  propos  qui  se  tiennent  sur  votre  cousine  et 
sur  vous  ,  vous  seriez  convaincue  sans  doute  de 
la  dififérence  que  l'on  met  entre  vous  deux,  dif- 
férence qui  ne  peut  que  vous  être  avaulageuse. 
Felicie.  —  Vous  avez  dit,  madame,  que  îe 
bonlieur  consistait  à  n'avoir  aucun  besoin,  et  à 
bien  être  avec  soi-même  et  avec  les  autres  ; 
comme  je  ne  comprends  pas  bien  le  sens  de  ces 
paroles ,  scriez-vous  assez  bonne  pour  me  l'ex- 
pliquer ? 

Mad.  Sophie.  —  J'entends,  i",  par  n'avoir 
aucun  besoin  ,  être  logée ,  vêtue  et  nourrie  5  or  , 
si  une  de  ces  choses  nous  manque,  humainement 
et  raisonnablement  parlant ,  nous  ne  sommes 
iK)int  heureuses  ,  parce  qu'alors  nous  souffrons 
dans  notre  existence ,  ce  qui   est  incompatible 
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avec  le  bonlieur  j  i°  être  bien  avec  soi-même  , 
c'est  n'avoir  aucun  reproche  à  se  faire,  aucun  re» 
mords  de  conscience  5  ce  qui  n'arrive  que  lors- 
qu'on accomplit  ses  devoirs  ,  et  que  l'on  pratique 
la  vertu.  Vous  comprenez  bien  ,  mesdemoiselles, 
quelle  douceur  on  éprouve  au  fond  du  cœur  , 
quand  on  n'a  point  à  se  repentir  d'avoir  fait  le 
mal,  et  que  l'on  ne  peut  que  se  féliciter  d'avoir 
fait  le  bien. 

Fèlicie.  —  Ce  que  vous  dites  est  bien  vrai  , 
madame,  car  je  ne  suis  jamais  plus  inquiète  qu'ar- 
près  avoir  fait  quelque  faute  ,  et  que  je  ne  suis 
jamais  plus  satisfaite  de  moi-même  qu'après  avoir 
fait  une  bonne  action.  Dans  le  premier  cas  , 
j'entends  en  moi-même  une  voix  qui  me  repro- 
clie  ma  faute  avec  sévérité:  et  dans  le  second  cas, 
cette  même  voix  m'applaudit  et  me  loue. 

Mad.  Sophie.  —  Cette  voix  intérieure  est  celle 
de  la  conscience  ,  que  Dieu  a  placée  dans  le  cœur 
humain  pour  être  un  juge  inflexible  du  bien  et 
du  mal  que  nous  commettons.  Si  c'est  le  bien,  le 
juge  nous  approuve  j  si  c  est  le  mal ,  ce  juge  nous 
condamne.  Ainsi,  c'est  lui  qui  nous  rend  heu- 
reuses ou  malheureuses  ,  par  anticipation ^de  la 
récompense  que  Dieu  nous  accordera,  ou  du 
châiimcnt  qu'il  nous  infligera  dans  l'autre  vie. 

Je  reviens  à  mon  explication  :  3"  être  bien 
avec  les  autres  ,  c'est  les  aiiner  ,  leur  rendre  tous 
les  S'^ryices  qui  dépendent  de  nous ,  les  prévenir 
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prîT  des  égards  et  des  manières  lionnéles  et  polies, 
cl  tâcher  ,  en  un  mot  ,  de  gagner  leur  estime  et 
leur  amitié,  en  supportant  leurs  dt'fauts ,  et  en 
KG  les  faisant  point  souffrir  des  nôtres.  Voilà  , 
nusfîcmoiselles,  le  vrai  moyen  d'être  heureuses, 
non  seulement  aujourd'hui,  demain  ,  mais  encore 
toute  votre  vie. 

Eugénie.  —  Ce  n'e'tait  point  là  Tidée  que  j*a- 
lais  du  bonheur}  car  j'ai  dit  bien  souvent  ;  Com- 
bien -esuis  heureuse  que  mon  papa  soit  riche,  et 
d'avoir  de  jolies  robes  pour  m  "habiller  quand  je 
sors  !  Combien  de  fois  aussi  jai  dit  aux  appro- 
ches des  vacances:  Que  je  vais  être  heureuse  , 
je  n'aurai  rien  à  faire,  rien  à  apprendre  pendant 
phjsieurs  semaines,  J'irai  à  la  campagne,  où  je  me 
promènerai  et  je  me  divertirai  pendant  toute  la 
journée, 

Mad.  Sophie. —  C'est  bien  là  le  bonheur  d'un 
enfant,  ma  chère  j  mais  ce  ne  doit  point  être  le 
vôtre.  Quoil  c'est  à  l'âge  de  treize  ans  que  voua 
vous  occupez  de  ces  frivolités  ,  et  que  vous  cou- 
fu ndez  avec  le  bonheur,  des  avantages  qui  dé- 
pendent de  l'inconstance  de  la  fortune  ,  comme 
ics  richesses  ,  et  du  temps  qu'il  fera  ,  comme  les 
vacances  et  le  séjour  à  la  campagne  ?  Vous  vous 
dites  que  vous  êtes  heureuse  d'avoir  de  jolies  ro- 
bes ?  Vos  compagnes  qui  ne  sont  point  aussi  bien 
vêtues  que  vous,  sont  donc  mallieureusesï  c'est 
donc  à  l'.ue  étoile  plus  ou  moins  fine,  plus  ou 
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moins  chère ,  qu'est  attache  le  bonheur  de  Texii;- 
liiKo?  Si  cela  était,  il  n'y  aurait  cVheurcux  sur 
la  toirc  que  les  personnes  hicn  habille'es  j  c'est-à- 
<îiro,  la  irès-petite.partie  du  genre  humain  ,  ce 
qiii  est  contraire  à  Tide'e  que  nous  devons  avoir 
i\  nue  Providcncequi  veille  sur  les  pauvres  comjne 
siirlos  riches  ,  et  qui  dc'doniniage  toujours  les  pre- 
miers des  jouissances  des  seconds,  par  iinI)on- 
licur  analogue  à  leur  état,  lequel  est  souvent  et 
plus  pur  et  plus  réel.  Je  veux  vous  convaincre 
de  celte  vérité  par  une  histoire  qui  ne  sera  pas 
longue. 

Alixandrine.  —  Oh  !  madame,  faites-la  ,  je 
>  ouç  prie  .  plus  longue  que  vous  le  pourrez  ;  car 
je  n'aime  rien  autant  que  les  histoires. 

IMad.  SopEiE.  —  ïMadame  de  Florville  avant 
quille  Paris  pour  aller  passer  la  belle  saison  dans 
lune  de  ses  terres  ,  vit ,  chez  un  pauvre  fermier 
lie  iics  domaines,  une  jeune  personne  fort  douce 
cl  fort  jolie,  qu'elle  pril  lout-à-coup  en  amitié. 
Ne  pouvant  se  passer  de  la  voir,  elle  Teuvoyait 
souvent  chercher,   pour  la  caresser  comme  sa 
propre  fille.  Augusline  ,  c'est  le  nom  de  la  jeune 
fille  ,   répondait  de  son  mieux  aux  boutés  de  la 
dame ,    qui    l'aimait    chaque    jour    davantage. 
Quand  riiî  ver  fit  sentir  ses  approches,  madame  de 
Flor\ille  songea  à  retournera  la  ville,  mais  elle 
uc  voulut  point  se  séparer  de  sa  chère  Augustine. 
Elle  demanda  ,  en  conséquence  ,  au  fermier,  la 
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permission  d'emmener  sa  fille  avec  elle.  Le  bon 
villageois,  tout  émerveillé  de  la  proposition  de 
celle  dame  ,  y  consentit  volontiers,  et  la  remer- 
cia ,  avec  de  grandes  démonstrations  de  respect 
«  t  de  reconnaissance  ,  de  llionneur  qu'elle  hii 
faisait.  Pievenue  à  Paris,  madame  de  Florville 
ilt  quitter  à  Augustine  son  costume  de  paysanne, 
<  t  l'habilla  comme  une  demoiselle  de  qualité. 
Comme  celle  ci ,  pour  être  présentée  d:ms  le 
beau  monde,  avait  besoin  de  manières  et  d'une 
tournure  diflérentes  de  celles  qu'elle  avait  prises 
à  la  campagne,  sa  protectrice  lui  donna  nu  maître 
de  danse  et  un  maître  de  musique.  Quand  elle 
eut  fait  quelques  progrès ,  madame  de  Florville 
Id  mena  d'abord  chez  quelques-unes  de  ses  amies, 
oui  la  trouvèrent  à  leur  gré  ,  et  quelque  temps 
a!>rès,  elle  la  produisit,  comme  sa  parente,  dans 
le  graud  monde  ,  où  son  ton  ,  sa  modestie  et  sa 
beauté  lui  attirèrent  beaucoup  d'éloges.  Qui  ne 
croirait  qu'Augustine  était  et  se  trouvait  fort 
heureuse  ,  ei  avait  oublié  et  le  village  ,  et  sa  robe 
de  bure  ,  et  son  père  ?  Cependant ,  elie  était  sou- 
vcni  si  triste  ,  et  parals&ait  si  aflligée  ,  que  ma- 
dame de  Florville  ue  savait  plus  qu'imaginer 
pour  l'égayer  et  la  distraire.  Le  matin,  elle  res- 
tait dans  sa  chambre,  et  n'en  sortait  que  lors- 
«lue  cjlte  dame  l'envoyait  chercher,  et  le  soir 
elie  s'y  retirait  bien  vite  ,  pour  s'alïliger  et  pleur 
r;  r  tout  à  son  aise.  Il  y  avait  trois  ans  que  ma-r 
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dame  de  Floryille  u'c'tait  retourne'e  à  sa  terre  , 
lorsqu'elle  forma  le  projet  d'y  aller  passer  Tété 
et  une  partie  de  l'automne.  Augustine  était  de- 
venue une  grande  et  belle  fille  ,  qui  paraissait 
n'avoir  jamais  quitté  la  capitale  ,  et  qui  sans 
douie  ,  ne  semblait  pas  dispose'e  à  embrasser  un 
autre  genre  de  vie  que  celui  qu'elle  menait  de- 
puis si  long-temps  j  car  depuis  un  an  ses  pleurs 
avaient  cessé ,  et  une  douce  mélancolie  avait 
remplacé  sur  son  visage  cet  air  de  tristesse  qu  elle 
avait  auparavant. 

Quand  madame  de  Florville  arriva  au  vilîa^:e 
où  demeurait  le  bon  fermier  ,  père  d'Augusline, 
sa  première  idée  fut  d'aller  lui  présenter  sa  jeune 
élève  ,  qui  était ,  pour  ainsi  dire  ,  £a  fille  d'adop- 
tion. Aussitôt  qu'Augusiine  aperçut  son  père, 
qui  était  à  la  porte  de  sa  chaumière  ,  elle  se  pré- 
cipita hors  de  la  voiture  ,  et  courut  lembrasser 
•  avec  des  transports  de  joie  difficiles  à  décrire. 
Mais  venant  bientôt  à  se  rappeler  les  années  pai- 
sibles qu'elle  avait  passées  sous  le  chaume  pater- 
nel ,  et  à  comparer  le  costume  modeste  et  simple 
qu'elle  avait  quitté  avec  ses  vétemens  de  laine  , 
elle  fondit  en  larmes  ,  et,  se  retournant  vers  ma- 
dame de  Florville ,  témoin  de  cette  scène  tou- 
chante ,  elle  la  remercia  des  bontés  quelle  avait 
eues  pour  elle ,  et  lui  dit ,  avec  beaucoup  de  fer- 
meté ,  que  sa  résolution  était  prise  de  rester  avec 
son  père,   et  de  reprendre  ses  habits  de  villa- 
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geoise.  En  vain  madame  dcFlorville  ci  son  pèr« 
Toulurentla  détourner  de  ce  dessein,  tantôt  par 
des  prières  j  tantôt  par  des  menaces  j  elle  fut 
Hillexiblc ,  ne  répondit  que  par  son  silence  et 
par  ses  larmes,  à  tout  ce  qr.'on  put  lui  dire  de 
raisonnable  et  de  touoliaut. 

Rosalie.  —  Combien  madame  de  Florvillâ 
dut  être  aOligée  de  cet  évcnemcnl  !  Je  me  mets  à 
sa  place  ,  et  je  vous  assure  que  je  serais  morle  dâ 
cbagrin  :  cependant ,  je  crois  que  j'en  aurai* 
fait  autant  à  celle  d'Angustine. 

Eugénie.  —  Et  moi  ,  j'aurais  bien  ^  itc  quitté 
rocs  habits  pour  rester  avec  mon  papa. 

^îad.  Sophie  —  Vous  sentez  donc,  Eugénie  , 
que  ce  ne  sont  pas  les  habits  ni  les  diverîissemens 
qui  nous  rendent  heureuses^  mais  le  sentiment; 
et  que  le  bonheur  n'est  point  dans  ce  qui  est 
hors  de  nous,  mais  qu'il  fait  sa  résidence  dans 
iûotre  cœur. 
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XXIV  CONVERSATION. 

Mao.  Elisabeth,  Stéphanie,  adèle, 
amélie ,  emilie ,  hortense ,  alejïan- 

DRINE. 

Mad.   Elisabeth.  —  Quelle  belle  journée  , 
Biesdemoiselles  !    quelle    douce    tempcratiire  î 
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Combien  la  terre  se  dispose  à  dialer  à  nos  yeur 
fie  magnidceucc  et  de  richesses  !  et  combien 
nous  devons  nous  estimer  heui'euses  d'être  néei 
sous  un  climat  et  dans  un  pays  où  le  charme  de 
rexistence  se  fait  sentir  avec  tant  de  vivacité  et 
de  douceur  !  Ah  !  quand  on  a  vov  âgé  ,  quelle  dit- 
fércnce  on  trouve  entre  les  autres  pays  et  la 
France  ,  et  quel  plaisir  on  éprouve  à  s'entretenir 
de  cetie  aimable  patrie!  Amélie  ,  reprenez  notre 
conversation  sur  cet  intéressant  sujet  jet,  comme 
■vous  n'avez  encore  rien  dit  de  Ihisloire  et  du 
gouvernement  de  la  France  ,  apprenez-nous,  eu 
peu  de  mots  ,  ce  que  vous  en  savez. 

Amélie.  —  La  France  s'appelait  autrefoi» 
les  Gaules  ;  elle  éiait  habitée  par  des  peuples 
idolâtres  qui  n'avaient  presque  aucune  commu- 
nication entre  eux.  César,  qui  était  un  général 
romain  ,  en  Gt  la  conquête,  il  v  a  près  de  deux 
mille  ans  •  et  depuis  ce  temps  ,  elle  lut  gouvernée 
comme  une  province  romaine,  jusqu'à  l'époque 
où  les  Francs  ,  peuple  d'x\llcmagne  ,  ayant  à 
leur  tête  Pharamond  et  ^cs  successeurs  ,  chassè- 
rent les  Romains,  et  roudèrcnt  une  monarchie 
qui  dure  encore. 

Emilii:.  —  àloiiarcliic  ?  vo!là  un  mot  que  Jtt 
ne  comprends  pas. 

Mad.  Elisabeth.  —  On  appelle  niomirckic ^ 
un  grand  pays  qui  est  gouverné  par  un  seul 
homme ,    qui   est  roi  ou    empereur.  Ainsi ,  oa 
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dit,  la  monarcliie  française ,  la  monarchie  au- 
trichienne ^  etc.,  pour  dire  ,  la  France ,  VyJ  ii- 
fnchcj  etc.  ;  mais  seulement  quand  on  privle  au- 
trement qne  sous  le  mpport  géograpliique. 

Amélie.  • —  Le  premier  roi  de  France  qui  se 
fît  clire'tien  s'appelait  Clovis.  Ce  fat  sainte  Clo- 
tiîde,  sa  femme  ,  qui  le  détermina  à  se  faire  ins- 
truire j  et  ce  fut  après  une  grande  victoire,  qu'il' 
remporta  comme  par  miracle  sur  les  Allemands  , 
raiprès  de  Cologne,  qu'il  reçut  le  baptême.  C'est 
depuis  cette  époque  que  la  religion  clirétienne 
est  celle  des  Français.  Tous  les  successeurs  de 
Clovis  ont  été  chrétiens  et  catholiques  comme 
lui  ,  et  ce  sont  eux  qui  ont  fait  bâtir  toutes  ces 
cathédrales  et  autres  belles  églises  que  l'on  voit 
en  France. 

HoRTENSE.  —  Est-ce  à  la  même  famille  qu'ap- 
partiennent tous  les  rois  qui  ont  gouverné  la 
France  ? 

Amélie.  —  Il  y  a  eu  trois  races  ou  familles  , 
qui  ont  produit  tous  les  rois  de  France  jusqu'à 
Louis  XVI  inclusivement.  La  première  race  est 
celle  des  Mérovingiens  ,  qui  a  commencé  à  Mé- 
rovée;  la  seconde  est  celle  des  Carlovingiens  , 
qui  a  commencé  à  Pépin  ,  père  de  l'empereur 
Charlemagne  ;  et  la  troisième  e^t  celle  qui  a 
commencé  à  Hugues  Capet.  C'est  à  celte  troisième 
race  qu'appartient  le  roi  régnant ,  Louis  XVIII. 

Adèle. —  Y  pensez-vous,  Amélie?  Au  lieu 
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do  nous  parler  di^  la  gcograpliie  ,  voilà  que  vouy 
nous  euirttencz  de  rilistoire  de  France. 

Amélie.  —  Cela  était  nécessaire  pour  ce  que 
]\n  à  dire  sur  le  gouvernient  actuel  de  la  France  , 
et  sur  la  division  de  son  territoire. 

Adèle.  — Je  ne  vois  pas  le  rapport  (ju'ii  y  a 
entre  l'Histoire  de  France  et  la  géographie  de  la 
France. 

Mad.  Elisabeth.  —  Comme  la  France  est  au  > 
jourdliui  divisée  en  departcmens  ,  ne  laut-il  nas 
savoir  comment  cela  est  arrive  ,  puisqu'il  y  a  en- 
viron vingt  ans  qu'elle  était  divisée  en  provinces'? 

xImélie.  —  Une  re'volution  ,  qui  a  dure'  à  peîi 
près  trente  anne'es  ,  avait  amené  en  France  dii- 
fercntes  espèces  de  gouvernement.  La  race  légi- 
time avait  été  privée  de  la  couronne  ,  et  ce  fut 
sous  l'un  de  ces  gouvernemcns  ([ue  ce  change- 
ment eut  lieu;  l'ancienne  race,  en  repi'enant  ia 
co;)ronne  a  conservé  celte  division. 

Emilie.  —  Dans  quelle  année,  s'il  vousoiait, 
a  t-on  divisée  la  France  en  départemens  ,  et  a-t- 
on cessé  de  parler  des  provinces  ,  comaïc  lile- 
de-France ,  de  la  Normandie,  de  la  Picard;  j, 
de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne,  etc. 

Amélie  — C'est  en  1790  et  91  ,  que  cette  di- 
vision a  été  faite. 

Mad.  Elisabeth.  —  Autreîo's  la  France  éta  t 
divisée  en  trente-deux  grandes  provinces ,  qui 
forment  aujourd'hui   86  départemens ,    dont  ia 
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popukilion  est  de  près  de  trenie  milHons  d'Iiahi- 

tans.  Dans  cLaijue  dc'partement ,  il  y  a  un  prc'ftt 

qui    est    clir.r^d  de   surveiller    et   d'administrer 

tout  ce  qui  a  rapport  au  civil  j  c'est  à-dire  ,   ce 

qui  n'est  ni  affinre  e'ccie'biasiique  ,  ni  militaire  ,  ni 

judiciaire. 

Adèle.  —  Si  vous  n'avez  pas,  madame,  la 
Louté  de  nous  exp'i([iier  le  sens  de  tous  ces  mots, 
nous  aurons  bien  de  la  peine  à  les  comprendre. 

?vlad.  Elisabeth Les  affaires  eccle'siastiques 

sont  celles  qui  ont  rapport  à  la  religion;  les  af- 
faires militaires  concernent  l'armée,  et  tout  ce 
qui  appartient  à  la  de'fense  da  royaume  ;  les  af- 
faires judiciaires  sont  tout  ce  qui  est  du  ressort 
des  tribunaux  ;  et  toute  affaire  qui  n'est  ni  ecclé- 
siastique, ni  militaire ,  ni  judiciaire  ,  est  civile ,  cl 
n'est  autre  chose  qu'un  rapport  des  sujets  avec  lo 
gouvernement.  Ainsi  ,  le  droit  que  j'ai  de  vous 
instruire  est  purement  civil ,  ccmme  le  devoir  de 
payer  mes  contributions,  quand  oti  me  les  de- 
mande. Mais  en  voilà  trop  à  propos  du  nombre 
des  dcpartemcus  :  Amélie,  reprenez  le  fil  de  vo- 
tre entretien. 

Amélie.  —  Comme  il  serait  trop  long  de  faire 
la  description  de  cliaque  departcu'.etît ,  ne  con- 
\  icndrait-t-il  pas  plutôt ,  madame,  que  je  ne  par- 
lasse que  des  principaux? 

Mad.  Elisabeth, — Je  pense  comme  vous,  n:a 
clitre,    qu'il  sufïit  d'en    décrire  quchpics-uns , 
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comme  ceux  sur  lesquels  il  y  a  à  dire  quelque 
chose  de  remarquable  ,  et  qui,  par  leur  étendue  , 
leur  population  ,  et  Tinsdrustrie  de  leurs  liabi- 
tans,  méritent  d'être  mieux  connus. 

Amélie.  —  Au  nord  de  la  France,  se  trouvent 
les  départemens  du  Nord  ,  du  Pas-de-Calais  et 
de  la  Somme  j  leurs  principales  villes  sont,  pour 
celui  du  Nord,  Lille,  Douai  et  Dunkerqae; 
pour  celui  du  Pas-de-Calais,  Arras,  Boulogne, 
Saint-Omer  et  Calais j  pour  celai  de  la  Somme, 
Amiens,  Beauvais  et  Carabray. 

lîORTENSE.  —  Je  vous  prie  de  me  dire  ce  que 
vous  entendez  parla  Somme. 

Amélie.  —  C'est  une  petite  rivière  qui  coule 
dans  ce  département.  En  général ,  tous  les  dépai'- 
tomeus  de  la  France  tirent  leur  nom  ou  des  ri- 
vit'ces,  ou  des  montagnes,  ou  de  quelque  forêt 
dune  grande  étendue,  qui  séparait  autrefois  une 
province  d'une  autre  province. 

Ainsi  la  Seine  donne  son  nom  au  département 
de  Paris ,  parce  qu'elle  passe  dans  cette  capitale  ; 
les  Alpes  ont  aussi  donné  leur  nom  ,  ainsi  que 
les  Pyrénées ,  à  plusieurs  départemens  qui  les 
avoisinentj  il  en  est  de  même  de  la  forêt  des  Ar- 
dcmies  ,  dont  on  a  ainsi  appelé  un  département. 
HoRTEN'sE.  —  SouiTrez  que  je  demande  encore 
ce  que  vous  entendez  par  le  mot  de  cnpitale,  dont 
•vous  vous  êtes  servie,  en  parlant  de  la  ville  de 
Paris. 
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Amélie.  —  Une  capitale  est  la  principale  ville 
(1  un  empire,  d'un  royaume  ,  ou  d'une  province  j 
c'est-à-dire  ,  celle  où  il  j  a  le  plus  de  monde  , 
et  où  le   gouvernement  fait  sa  résidence. 

A  l'ouest  de  la  France,  sont  les  dcpartcmens 
qui  ont  été  formés  des  anciennes  provinces  de 
Normandie  et  de  Bretagne  ,  de  Poitou  de 
Guienne;  ils  sont  au  nombre  de  vingt.  Leurs 
principales  villes  sont  Rouen  j,  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure,  Nantes j,  dans  ce- 
lui de  la  Loire-Inférieure  ,  et  Bordeaux,  dans 
celui  de  la  Gironde. 

La  ville  de  Pv.ouen  est  une  ville  très-  peuplée 
et  très-commerçautc,  à  vingt-sept  lieues  de  Paris, 
et  Nantes  ne  lui  cède  ni  en  richesses  ,  ni  en  com- 
merce y  ainsi  que  Bordeaux  ,  qui  a  un  très-beau 
port  sur  rOcéan. 

Au  Midi ,  sont  situés  tous  les  départemens  for- 
més des  anciennes  provinces  de  Languedoc, 
PrGv(;nce  et  Roussillon, 

Leurs  villes  les  plus  remarquables  soni  :  Tou- 
louse j  dans  le  département  de  la  Haute-Garonne, 
ç\.  Marseille,  dans  celui  des  BoMclies-du-Khône, 
dont  le  port ,  sur  la  Méditerranée,  est  très  -vaste 
et  très-commei'çant  5  Di^?ie ,  dans  celui  des  Bas- 
ses-Alpes, et  Toulon  dans  celui  du  Var. 

A  l'Orient  ou  à  TEst ,  sont  situés  tous  les  dé- 
partemens formés  de  l'Alsace  et  de  la  Franche-» 
Comté.  Leurs  plus  belles  villes  sont  :  Strasbow^g 
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ville  très-peuplée  et  Lien  fortiCéc,  dans  le  dépar- 
tement dii  Bas-Khin  ;  Besançon  ,  dv.ns  celui  da 
Doubs;  Cohnar  dans  celui  du  Haut-PiUin  ,  et 
Dole  dans  celui  du  Jura. 

Mad.  Elisabeth.  —  Vous  avez  oublié  ,  Ame- 
lie  ,  des  dt'parteaiens  qu'il  est  pourtant  bien  iii- 
lércssant  de  connaître.  Vous  n'avez  parlé  ni  do 
celui  de  la  Seine  ,  dont  Paris  est  la  capitale  , 
ainsi  que  de  toute  la  France  ;  ni  de  celui  du 
Rlione  ,  où  l'on  trouve  Lyon  ,  la  ville  de  Fempiro 
la  plus  grande  et  la  plus  peuplée  ,  après  Paris. 

Amiîlie.  —  Je  n'ai  point  encore  parlé ,  uja^ 
dame  ,  de  ces  départeraens  ,  parce  qu'ils  sont  au 
centre  de  la  France  ,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
d'autres;  mais  ne  pensez  pas,  je  vous  prie  ,  qno 
je  les  aie  oubliés  ,  car  ils  valent  bien  la  peine  quo 
l'on  en  parle. 

Tous  ces  départemens  ,  qui  sont  au  centre  de 
la  France,  parce  qu'ils  sont  situés  au  milieu  de 
ceux  qui  forment  ses  limites  ,  sont  au.  nombre 
de  trente-deux.  Le?-.  principauK  sont  ceux  de  la 
Seine  ,  dont  F*aris  est  la  capitale  j  de  Seine-et- 
Oise  ,  dont  Versailles  ,  où  Ton  voit  un  très-beau 
château  ,  séjour  des  derniers  rois  de  France,  est. 
le  cbef-licu  ^  le  département  de  la  Moselle,  dor.t 
la  capitale  est  Metz  ,  belle  et  forte  ville  ;  le  d;-- 
partement  dlndre-et-Loirc,  où  est  située  la  viiSc 
de  Tours  ,  très-peuplée  ,  très  agréalile  et  très- 
eiarchaude  j  le    département   de  la  Côte-d'Or  , 
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dont  la  capitale  csi  Dijon,  Ce  c{(ipailoincr.t  est 
trî.îbre  par  svs  hor.s  vins,  qui  forment  une  dc3 
braachcs  les  plus  étendues  du  commerce  âa 
France  j  le  département  du  Rliône  ,  dont  la  ca- 
])itale  est  Lyon  ,  ville  admirable  par  sa  situation, 
cl  depuis  long-temps  célèbre  par  l'industrie  do 
ses  habitans  ,  ses  riches  étoffes  de  soie  ,  la  beatité 
do  SCS  quais  ,  et  la  somptuosité  de  ses  édifices  , 
soit  publics  ,  soit  particuliers.  Lyon  est  à  cent 
lieues  au  sud-est  de  Paris  ;  mais  de  toutes  le  villes 
de  France ,  et  même  du  monde  entier  ,  la  plus 
hclL'  est  la  ville  de  Paris  ,  et  celle  dont  la  descrip- 
tion est  la  plus  lonjj'ue  à  faire,  la  plus  agréable  tt 
la  plus  utile. 

?.Iad.  Elisabeth. —  Reposez-vous,  Amélie, 
tai"  vous  devez  élre  fatiguée,  et  laissez  parler 
Adèle,  qui,  comme  Parisienne,  doit  bien  con- 
ii;:;;U-e  la  ville  où  elle  est  née. 

Faites-nous  ,  Adèle  ,  reloge  et  la  description 
de  Paris  ! 

Adèle.  —  Je  vous  assure ,  madame  ,  que  ne 
mVtant  pas  attendue  à  parler  aujourd'hui  de  Pa- 
ris ,  je  ne  me  suis  point  préparée  sur  cette  ma- 
tière. Cependant  je  vais  faire  mes  eflorts  pour 
vous  plaire  ,  en  comptant  beaucoup  sur  votre  in- 
dulgence et  sur  celle  de  mes  compagnes. 

Mad.  Elisabeth.  —  Comme  ce  n'est  point  un 
long  discours  que  je  vons  demande  ,  vous  n'aurez 
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qu'à  vous  rappeler  ce  qa'll  y  a  d'essentiel  à  dira 
sur  la  capitale  du  royamuo  français.       « 

Adèle.  —  Aucune  ville  dans  le  monde  n'est 
comparable  à  la  ville  de  Paris  ,  qui  peut  être  re- 
gardée comme  le  centre  de  la  politesse  cl  de  \a 
civilisation  européenne.  Nulle  part  on  ne  trouve 
de  plus  beaux  monumens  des  arts,  et  la  seule  co- 
lonnade du  Louvre  surpasse  tout  ce  queTarclw- 
tcciure  a  produit  (le  plus  parfait.  Qu'>'a  t-ilde 
comparable  au  îMuse'e  royal  ,  où  Ton  peut  voir 
une  grande  partie  des  chefs-d'œuvre  des  artistes 
anciens  et  modernes  ?  Ce  n'est  qu'à  Paris  où  loti 
peut  se  procurer  en  abondance  toutes  les  pro- 
daciions  des  autres  contrées  deTunivers  ,  et  les 
objets  du  luxe  le  plus  somptueux  y  abondent, 
comme  ceux  du  besoin  le  plus  urgent  ,  et  de  la 
plus  stricte  nécessite'.  D'autres  capitales  peuvent 
éire  plus  vastes  et  plus  peuplées,  mais  aucune 
n'est  plus  propre,  plus  saine  et  n'offre  plus  d'avan- 
tages à  la  circulation  des  personnes  et  des  choses. 
(^)uelle  autre  peut  vanter  à  plus  juste  titre  ses  bou- 
Icvarts  5  ses  promenades  et  ses  quais  ,  et  se  regar- 
der comme  le  centre  du  plus  beau  royaume  de  la 
terre  ,  lorsque  toutes  les  capitales  des  autres  états 
sont  situées  ou  à  l'extrémité  de  ces  étals  ,  et  près 
des  frontières  de  l'étranger ,  où  elles  sont  voisi- 
nes de  provinces  qui  ne  suffisent  point  à  leur 
consommation  ?  I.a  nôtre  ,  au  contraire  ,  est  en- 
tourée de  départcmcns  riches  et  fert.bs.  Mais  en 
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qui  assure  à  la  ville  de  Paris  la  prééminence  sur 
toutes  lesjautres  ,  ce  sont  les  arts ,  les  sciences  et 
la  littérature ,  qui  s'y  cultivent  avec  plus  de  suc- 
cès qu'eu  aucun  pays  du  monde  ,  et  la  rendent  le 
séjour  enchanteur  du  bon  goût ,  et  de  tous  les 
plaisirs  de  l'imagination  et  de  l'esprit. 

Mad.  Elisabeth.  —  Pourquoi  ne  parlez -vous 
pas  ,  x\dèlc,  des  diffe'rens  tliéàtres  de  Paris ^ 

Adèle.  —  Je  sais  fort  bien  que  les  théâtres  de 
la  capitale  ,  comme  l'Opéra  ,  le  théâtre  Fran- 
çais et  rOpéra-Comique^  l'emportent  sur  tous 
les  autres  théâtres  del  Europe,  etensonties  orne- 
mcns  ,  qui  attirent  dans  ses  murs  le  plus  d'étran- 
gers, et  sont  le  plus  capables  d'exciter  l'orgueil 
de  seshabitausj  mais,  à  mon  âge,  il  ne  m'est 
point  permis  de  faire  l'éloge  du  théâtre  ,  et  j'au- 
rais craint,  madame  ,  de  m'exposer  à  vos  justes 
reproches  ,  si  j'avais  entretenu  mes  compagnes 
des  sj^ctacles  de  Paris. 

IMad.  Elisabeth.  —  J'approuve  ,  ma  chère  , 
votre  prudence  et  votre  discréUcn  ,  et  je  vous 
sais  gré  de  votre  façon  de  penser  au  sujet  de  lo- 
pinion  que  j'ai  des  spectacles,  que  je  regarde 
comme  dangereux  pour  tout  le  monde  ,  et  encore 
plus  pour  les  jeunes  personnes.  Comme  nous  sa- 
vons à  peu  près  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  à  ap- 
prendre au  sujet  de  la  France ,  nous  eu  resterons 
là  aujourd'hui,  et  dans  quelques  jours  nous  con- 
tinuerons notre  voyage  dans  les  autres  pays  de 
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l'Europe.  Emilie,   faites  vos  préparatifs,  c'est 
vous  qui  nous  en  ferez  la  relation. 


AV^vv^\v\v\^  w* 


XXV«  CONVERSATION. 

Madame  SOPHIE,  STÉPHANIE,  ÉLIZA , 
ALEXANDRINE  ,  EAHLÎE  ,  AGLAÉ  , 
PAULINE,  ROSALIE. 

Rosalie.  — Je  crains  bien  ,  madame,  que 
Taprès-dînée  ne  soit  orageuse,  et  que  nous  no 
puissions  pas  aller  à  la  promenade. 

Mad.  Sophie.— Eh!  comment  le  savez -vous 
ma  chère  ? 

Rosalie.  —  C'est  quen  jetant  les  yeux  sur  le 
baromètre  do  votre  salon,  j'ai  vu  l'aiguille  arrê- 
tée à  l'endroit  où  il  y  a  e'crit  ,  tempête. 

Aglaé.  —  D'où  vient ,  madame,  qu'en  voyant 
un  baromètre,  on  peut  prédire  le  temps  q'iil 
fora  ? 

Mad.  Sophie.  —  Comme  le  baromètre  est  un 
instrument  qui  sert  à  mesurer  la  pesanteur 
de  Pair,  et  à  en  indiquer  les  variations  ,  par  le 
moyen  du  vif-argent  qui  est  renfermé  dans  un 
tube  de  verre  ,  il  est  clair  qu'il  doit  nous  appren- 
dre si  nous  aurons  un  beau  ou  un  vilain  temps. 
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Pauline. —  Vous  m'excuserez,  madame,  si 
je  vous  dis  que  je  ne  comprends  pas  votre  expli- 
cation. 

Mad.  Sophie.  —  Il  faut  savoir  que  la  colonne 
de  vif-argent^  qui  est  renferme  dans  le  tube  du 
haromèire ,  est  toujours  en  équilibre  avec  la  co- 
lonne d'air  qui  correspond  jusqu'à  rextre'mito 
de  cette  colonne ,  et  qu'elle  s'élève  ou  s'abaisse 
selon  que  l'air  la  presse  moins  ou  qu'il  est  plus 
pesant.  Plus  l'air  est  sec  et  dégage  de  vapeurs  , 
plus  il  estle'ger^  alors  le  mercure  s'elrve  et  an- 
nonce le  beau  temps;  plus  l'air  est  liumide,  épais 
ou  charge'  de  vapeurs  ,  plus  il  est  lourd  ;  alors  le 
inercure  descend  et  annonce  la  pluie. 

Stéphanie. —  Il  faut  convenir  que  le  baromè- 
tre est  un  instrument  d'une  grande  utilité. 

Mad.  Sophie.  —  Oui  ,  srns  doute  j  car  il  sert 
à  mesurer  toutes  les  liauieurs ,  et  par  conséquent 
à  connaître  les  endroits  où  l'on  peut  vivre  ,  et 
ceux  oîi  Ion  peut  parvenir  sans  perdre  la  respi- 
ration. 

Stéphanie.  —  Conséquemment ,  les  personnes 
qui  s'élèvent  dans  les  ballons  ,  doivent  néccssai- 
rcuîcnt  S.3  munir  dun  baromètre. 

Mad.  Sophie.  —  Oui  ,  certes;  sans  cet  instru- 
ment, elles  seraient  fort  embarrassées  de  connaî- 
tre ,  d'uue  manière  précise  ,  la  liautcur  oi!i  elles 
sont,  et  s'exposeraient  à  mourir,  faute  d  air  pour 
respirer. 
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ÀGLAit.  —  Est-ce  que  l'air  est  nécessaire  à  la 
vie  ? 

Mad.  Sophie.  —  Oui  ,  ma  clière  ,  comm* 
l'eau  aux  poissons^  et  on  a  fait,  à  ce  sujet,  un  grand 
nombre  d'expériences  ,  qui  prouvent  toutes  qyio 
l'air  est  la  cause  principale  de  notre  existence  , 
et  de  celle  de  tous  les  animaux. 

Aglaé .Comment  est-il  possible  qu'on  tasss 

des  expériences  sur  l'air ,  qu'on  ue  touche  ni  ne 
>oit? 

Mad.  Sophie.  •—  Il  existe  une  machine  que 
l'on  nomme  fa  machine  pneumaiique.  Cette  ma- 
chine est  composée  d'un  plateau,  auquel  est  ajus- 
té une  espèce  de  pompe,  que  l'on  nomme  pistou 
ou  récipient,  sous  lequel  on  a  mis  l'animal  qui 
doit  servira  l'expérience,  commt;  une  grenouille  ^ 
un  oiseau  ,  et  même  uu  chat.  Quand  tout  es-t 
prêt  ,  on  tourne  le  piston  pour  pommer  l'aii*  qui 
Cbt  renfermé  dans  la  machine  ;  à  chaque  coup  de 
piston  ,  on  voit  l'animal  se  débattre  ;  et  quand 
l'uir  est  presque  tout  pompé,  il  tombe  comme 
évanoui,  et  meurt,  si  ou  ne  le  lui  rend  aussitôt  , 
dans  la  même  proportion  qu'on  le  lui  a  ôlé. 

Rosalie.  —  C'est  à  peu  près  de  même  qno  si 
on  ôtait  un  poisson  de  l'eau  pour  le  mettre  iur 
la  terre. 

Mad.  Sophie.  —  C'est  précisément  la  mêma 
chose. 

AiEXAKrRiîîE.  —  En  parlant  du  baromèlre  , 
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vous  avez  dit,  madame  ,  quil  servait  à  mesurer 
la  pesanteur  defair  :  je  croyais  pourtant  que  i'air 
était  ce  qu'il  y  a  de  plus  léger. 

J>Jad.  Sophie.  —  L'air  est  assurément  un  fluide 
très-léger  jniais  il  y  a  des  corps  qui  le  snrpasscit 
eu  légèreté  j  comme  le  feu  et  les  vapeurs  qui 
s'exhalent  de  la  tei-rej  et  de  belles  expérieucos 
nous  prouvent  que  la  colonne  d'air  qui  répond 
à  une  surface  un  peu  large  ,  qui  lui  sert  de  base  , 
jusqu'à  son  extrémité  de  l'atmospli  cre  ,  équivaut 
à  une  pesanteur  de  plusieurs  millions.  Pour  s'en 
convaincre,  on  joint  l'une  à  l'autre  deux  calottes 
de  métal ,  que  l'on  nomme  hémisplières  ,  et  aux- 
quelles on  adapte  une  pompe  avec  son  piston  , 
comme  à  la  machine  pneumatique  :  ensuite  on 
pompe  l'air  qui  est  entre  les  deux  hémisphères, 
et  les  spectateurs  sont  bien  étonnés,  quand,  après 
plusieurs  coups  de  piston ,  il  n'est  plus  possible 
de  séparer  les  deux  calottes  ,  qu'on  levait  aupa- 
ravant sans  fah'e  aucun  effort. 

Alexandrine.  —  Si  Je  voyais  faire  cette  ex- 
périence, je  croirais  que  la  magie  y  a  beaucoup 
de  paît. 

Mad.  Sophie.  —  La  magie  n'est  rien  ,  ma 
chère,  et  ne  produit  rien.  La  cause  de  l'adhésion 
des  deux  calottes  est  fort  naturelle  ,  et  est  foudce 
tout  entière  sur  la  pesanteur  de  l'air.  Quand  la 
pompe  a  joué  ,  tout  l'air  qui  était  renfermé  entre 
ces  deux  calottes  en  est  sorti  ;  et  il  en  est  résulté 
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un  vide  parfait  :  alors  ,  Tair  extérieur  n'e'iant  plus 
balancé  par  Tair  intérieur  des  liémisphèves  ,  pèse 
sur  eux  de  tout  son  poids  ,  et  il  faut ,  pour  les 
séparer ,  une  force  égale  à  celle  des  deux  colon- 
nes qui  agissent  contre,  dessus  et  dessous. 

E^iiLiE.  —  Comment  donc  est-il  possible  , 
madame,  que  nous  vivions  ,  ayant  sur  la  tète  un 
poids  aussi  considérable  ([ue  celui  de  la  colonne 
dair  dont  vous  parlez  ? 

Mad.  Sophie. — Ceci  est  très -aisé  à  expliquer, 
ma  clière;  comme  notre  corps  est  rempli  d'air  , 
et  que  nos  poumons  en  renferment  beaucoup , 
cet  air  est  en  équilibre  avec  celui  qui  nous  envi- 
ronne ,  et  avec  celui  qui  est  au-dessus  de  nous; 
c'est  ce  qui  fait  que  nous  ne  nous  apercevons  pas 
de  sa  pesanteur.  Ceci  pourtant  n'est  vrai  qu'au- 
tant que  nos  poumons  remplissent  bien  leurs 
fonctions,  car  ceux  qui  les  ont  malades  ou  trop 
faibles  ,  se  plaignent  continuellement  de  la  pe- 
santeur de  l'air,  qu'ils  ont  beaucoup  de  peine  à 
respirer.  Cette  raison  vous  explique  aussi  pour- 
quoi les  corps  morts  sont  plus  lourds  que  cens 
des  vivans,  et  pourquoi  un  livre  qui  a  été  mis 
sous  la  presse  d'un  relieur ,  pèse  beaucoup  plus 
que  lorsqu'il  n'était  qu'une  simple  brochure. 

Eliza.  —  Ainsi,  madame,  tous  les  corps 
sont  plus  ou  moins  pesans  ,  selon  qu'ils  contien- 
nent plus  ou  moins  d'air. 

Mad.  Sophie.  —  Vous  avez  raison  ;  ma  chère, 
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Elisa  j  mais  savez-vous  comment  l'air  s'insinua 
dans  les  corps,  et  comment  il  en  peut  sortir  ? 

Elisa.  — J'imagine  (Jue  tous  les  corps  ,  soit 
animaux  j  soit  nie'taux,  soii  \t'gétaux  ,  sont  per- 
ces en  une  Infinité  d'endroits,  et  que  l'air  y  entre 
et  en  sort  par  ces  petits  trous. 

Mad.  Sophie.  — Rien  n'est  plus  vrai  5  on  ap- 
pelle/^o/ej,  ces  petits  trous,  et  poreux^  les  corps 
qui  eu  ont  beaucoup.  Notre  peau  en  est  remplie, 
et  c'est  par  oi!i  s'échappe  notre  sueur  ,  ou  pour 
mieux  dire,  que  nous  transpirons. 

Rosalie.  — Ainsi  ,  une  e'ponge  est  un  corps 
poreux  ,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  est  très-légère, 
quand  elle  n'est  pas  mouillée. 

Alexandrine.  —  Ceci  m'explique  pourquoi 
un  morceau  de  plomb  est  plus  lourd  qu'un  écu 
de  six  francs  de  même  volume  ,  ce  que  j'avais 
peine  à  comprendre  auparavant. 

Rosalie.  — Dans  le  salon  où  est  le  baromètre, 
il  j  a  aussi  un  thermomètre  que  j'ai  examiné 
plusieurs  fois  ,  et  dont  je  ne  comprends  pas 
lusagc. 

Stéphanie,  —  Je  vais,  pendant  l'ab-^ence  de 
madame  Sophie  ,  vous  en  donner  l'explication  , 
aussi  bien  que  je  le  ponn-ai.  Un  thermomètre 
et  un  instrument  qui  sert  à  mesurer  les  degrés 
du  froid  et  de  la  chaleur,  par  le  moyen  de  Tcs- 
piit-dc-vin,  renfermé  dans  un  pclit  tube  de  verre. 
(^)uand  il  fait  chaud,  resprit-dc-\in  se  dilate  et 
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sVlèvc  dans  le  tube  5  et  quand  il  fait  froid  ,  il  se 
resserre  et  s'abaisse. 

ALEx.•VKDRI^•E.  —  Jevoudrais  biensavoir  pour- 
quoi l'csprit-de-vin  occupe  plus  de  place  quand 
il  fait  chaud  que  quand  il  fait  froid? 

Stéphanie.  —  C'est  par  la  même  raison  qirc 
l'eau  s'élève  dans  un  vase  place'  sur  un  rdchaud. 
Le  feu  ,  ma  clièro  ,  est  compose  de  parties  extrê- 
mement subtiles  et  déliées,  qui  s'insinuent  dans 
tous  les  corps  ;  mais  avec  beaucoup  de  facilité 
dans  les  liquides  ,  dont  elles  raréfient  Tair 
qui  sV  trouve  en  plus  grande  abondance  que 
dans  tous  les  autres  corps.  Comme  l'air  raréfié 
par  la  chaleur  du  feu*,  occupe  un  plus  grand  es^ 
pace,  il  faut  donc  que  la  liq'ieur  011  il  est  renfer- 
mé augmente  de  volume  en  proportion  du  sien. 
L'esprit-de-vin  étant  la  liqueur  qui  coniient  le 
plus  de  feu  ,  et  qui ,  conséquemment  est  la  plus 
susceptible  de  monter  ou  de  descendre  au  moin- 
dre degré  de  chaleur  ou  de  froid ,  c'est  la  raison 
qui  l'a  fait  choisir  pour  en  composer  le  thermo- 
mètre ;  j'ajouterai  que  n'étant  point  sujet  à  geler 
dans  nos  climats  ,  il  est  ,  sans  contredit ,  préfé'- 
rable ,  pour  cet  usage,  à  tout  autre  liquide  qui  ne 
résiste  point  à  la  rigueur  du  froid. 

Eliza Cette  explication  nous  conduit  natu- 
rellement, ma  chère  Stéphanie,  à  parler  des  avan- 
tages du  thermomètre. 

Stéphanie.  — De  tous  les  inslrumens  que  les 
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physiciens  ont  inventes  ,  sans  cloute  il  n'en  est 
aucun  qui  nous  soit  d'une  plus  grande  utilité. 
C'est  par  ce  moyen  que  nous  pouvons  doiiucr  à 
nos  serres-chaudes  le  degré  de  chaleur  ne-ccssaire 
aux  plantes  que  nous  y  conservons j  car  il  en  est 
des  plantes  comme  des  onimausj  elles  redoutent 
également  Texcès  du  froid  et  celui  de  la  chaleur  j 
et  c'est  en  leur  procurant  une  moyenne  et  douce 
température,  que  nous  pouvons  les  défendre 
des  rigueurs  de  l'hivcrj  et  nous  eu  former,  dans 
cette  saison  meiu'irière  pour  elles  ,  des  parterres 
presque  aussi  agréables  que  ceux  dont  le  prin- 
temps nous  offre  Tintéressant  spectacle.  Le  ther- 
momètre nVst  pas  moins  indispensable  pour  les 
chambres  des  malades^  dans  lesquelles  il  est  de 
la  dernit^i'e  importance  de  maintenir  le  même 
degré  de  chaleur,  ou  de  le  varier  selon  1rs  divers 
changemens  qu'éprouvent  les  malades.  Ceux  qui 
se  portent  bien  n'ont  pas  moins  d'intérêt  à  ce  que 
leurs  appartemens  soient,  dans  l'hiver  ,  échauffés 
de  manière  à  ce  qu'ils  ne  soient  pas  exposés,  en 
sort  ut,  aux  impressions  subites  du  froid  ,  et  aux 
rhumes  dangereux  que  ces  impressions  produisent. 

Rosalie.  —  Je  connais  maintenant  la  cause 
du  rhume  qui  m'a  tourmentée  pendant  tout 
l'hiver. 

SiÉPHAME.  —  Comment  n'auriez  -  vous  pas 
élé  enrhumée?  vous  étiez  sans  cesse  auprès  du 
poêle  ,  à  vous  griller  ,  et  quand  ',  ous  vous  en  re- 
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tiriez  ,  vous  étiez  toute  tremblaute  ,  comme  si 
vous  aviez  la  fièvre.  Ceci  est  une  leçon  dont  jes- 
pcre  que  vous  profiterez  l'hiver  prochain. 

Elisa.  —  Il  serait  à  souhaiter  que  plusieurs 
dames  que  Je  connais,  assistassent  à  cette  conver- 
sation ;  elles  apprendraient  que  rien  n'est  plus 
fuueste  à  la  santé,  que  de  se  tenir  enfermées  pen- 
dant 1  hiver  dans  des  appartemens  trop  chaude, 
et  d'en  sortir  ensuite  pour  aller  au  grand  air  ,  la 
poitrine  découverte  ,  et  vêtues  comme  si  elles 
étaient  au  printemps. 

Stéphanie.  —  Il  faut  avouer  que  la  plupart 
des  jeunes  personnes  et  des  jeunes  dames  font 
aujourd  hui  une  bien  cruelle  expérience  de  la 
folie  et  des  dangers  de  la  mode,  et  que  s'il  en  est 
beaucoup  qui  mènent  une  vie  languissante  ,  ou 
périssent  d'une  mort  prématurée ,  elles  ne  doivent 
en  accuser  que  ce  passage  fréquent  et  subtil  du 
chaud  au  froid  ,  auquel  les  expose  la  vie  dissipée 
qu'elles  prétendent  mener  impunément.  Gar- 
dons-nous bien  de  les  imiter  jamais  quand  nous 
vivrons  dans  le  monde,  et  ayons  soin  de  consul- 
ter souvent  notre  thermomètre  ,  et  de  nous  vêtir 
en  conséquence  des  averlissemens  qu'il  nous 
donnera. 
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XXVP  CONVERSATION. 

IvUd.  ÏLISAEETH,  JOSÉPHINE,  IIORTENSE, 
ALEXAKDRINE,  EMILIE,   PAULINE. 

Mad.  Elisabeth.  —  Vous  rappelez  -  vous 
l>;cn  ,  llortensc,  ce  que  Joséphine  vous  a  appris 
<k'S  trois  grandes  monarchies? 

lïoRTENSE^  —  Oui ,  madame ,  et  je  ne  crois 
pas  en  avoir  perdu  un  seul  mot. 

Mad.  Elisabeth.  —  Quel  est  le  fondateur  de 
lempire  des  Assyriens? 

lIonTE>sE.  —  Je  pense  que  c'est  Nembrod , 
auquel  succéda  Bélus, 

Mad.  Elisabeth.  —  Ce  n'est  pas  ce  que  vous 
a  dll  Joséphine 5  il  me  semble  que  c'est  à  Bélus 
qu'elle  a  attribué  la  fondation  de  l'empire  des 
Assyriens  et  de  la  ville  de  Babvlone  :  qui  vous 
a  parlé  de  Nembrod? 

iloRTENSE.  —  C'est  Josépliine  elle-même,  en 
v,ic  disant  qu'elle  avait  oublié  ce  nom  ,  qu'elle 
anrdit  dû  nommer  le  premier. 

Mad.  Elisabeth.  —  Joséphine  a  eu  raison 
de  vous  parler  ainsi.  Où  en  sommes- nous  pour 
anjourd  luii  de  nos  conversations  sur  l'iiisloire. 
HoRTEKSE.  —  Nous  en  sommes  à  l'empire  ro- 
main ,  qui  a  englouti  toutes  les  autres  monar- 
cliics. 
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Mad.  Elisabeth.  — Apprenez-nous  donc,  Jo- 
st^pliine  ,  ce  que  vous  savez  de  cet  empire,  et 
parlez-nous  d'abord  de  la  fondation  de  Rome ,  sa 
capitale. 

JosÉPHiîfE.  —  L'Histoire  rapporte  qu'Ence, 
prince  troyen  ,  fuyant  sa  patrie  ,  dont  les  Grecs 
s'étaient  cmpare's,  aborda  en  Italie,  dans  le  pays 
des  Latins  ,  et  qu'il  épousa  Lavinie  ,  fille  de  leur 
roi.  Il  avait  un  fils,  nommé  Ascagne ,  qui  lui 
succéda,  et  il  y  eut  plusieurs  rois  de  la  même 
race.  Un  d'eux  laissa  deux  fils  ,  Amulius  et  Nu- 
mitor.  Le  premier,  ayant  délroné  son  frère,  en 
enferma  la  fille  Rhéa  Sylyia  parmi  les  Vesiales  ; 
c  étaient  des  filles  qui  ne  pouvaient  se  marier 
gu'à  un  certain  âge.  Rhéa  Sylyia  n'attendit  pas 
cet  âge  ;  elle  eut  de.ux  fils  ,  qui  furent  exposés 
sur  le  Tibre  par  leur  oncle  Amulius.  Un  berger 
les  avant  trouvés  ,  les  éleva  ;  quand  ils  furent 
grands,  ils  tuèrent  leur  oncle  Amulius  ,  et  réta- 
blirent leur  aïeul  Numitor  sur  le  trône.  Ensuite 
\U  voulurent  bâtir  une  ville  dans  le  lieu  où  le 
berger  les  avait  trouvés  j  mais  ayant  pris  que- 
relle à  l'occasion  de  cette  ville.  Romulus  tua  son 
frère  Rémus  ,  et  nomma  la  ville  qu'il  bâtissait 
Home ,  de  son  nom. 

Alexandrine.  — .  Voudriez  -  vous  bien  me 
dire,  mademoiselle,  quels  ouvriers  aidèrent  Ro- 
Biulud  à  bûllr  cette  ville  ? 


2lS  ENCYCLOPÉDIE 

Josi^PHiNE.  —  Environ  trois  cents  bergers  en 
furent  les  premiers  hahitans. 

Emilie.  —  C'était  donc  plutôt  un  village 
qu'une  ville?  Je  m'étais  fait  une  autre  idée  de 
Rome,  et  je  la  croyais  extrêmement  grande, 
par  ce  que  j'en  ai  entendu  dire  plusieurs  fois. 

Joséphine.  —  Rome  ne  fut,  dans  son  origine, 
ni  extrêmement  grande  ,  ni  peuplée  ;  mais  elle 
ne  resta  pas  long- temps  dans  cet  état ,  et  Romu- 
lus  trouva  un  moyen  d'y  attirer  des  hnbitnns.  Il 
fit  planter  un  pot.t  bois  qu'on  appela  Bocage,  et 
fit  pi  blier  que  lous  ceux  qui  avaient  de  mau- 
vaises affnires  seraient  en  sûreté  dans  cet  en- 
droit, et  qiTe  lui  et  ses  compagnons  les  défen- 
draiint.  Auhsitct  les  voleurs,  les  meurtriers,  les 
honaues  sans  ressource  accourureiit  en  cet  en- 
droit,  de  tous  les  environs,  et  Romulus  se 
trouva  à  la  tête  d'une  population  de  trois  mille 
trois  cents  hommes. 

Émiiie. —  Avouez,  madame  ,  que  Romulus 
aurait  tout  aussi  bit  n  fait  de  se  faire  chef  de  vo- 
leurs. Coinnieiit  pouvait-on  vivre  en  sûreté  dans 
Rome''  c'était  pire  qu'un  bois. 

Mad.  Elisabeth.  —  C'est  en  cela,  ma  clière^ 
qu'il  faut  admirer  l'esprit  de  Romulus  et  ses 
grands  tulens,  puistpi'ii  trouva  le  moyen  dassu- 
jctu'  ce  peuple  de  brigauds  à  de  bonnes  lois, 
qu'ils  observèrent  avec  exactitude. 

Pauline.  —  Je   remarque,    madame,    qu'il 
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nVst  point  quesiion  de  femmes,  dans  le  nombre 
des  habilans  de  la  ville  de  Rome. 

Mad.  Elisabeth.  —  Il  est  vrai  que  les  fem- 
mes manquaient  à  cette  singul.ère  population  j 
mais  Romulus  trouva,  dans  son  adresse  et  dans 
son  audace,  le  moyen  de  leur  en  procurer.  José- 
phine ,  racontez  à  ces  demoiselles  ,  Tenlèvement 
des  Sahiues. 

Joséphine.  —  Romulus  ayant  appris  des  am- 
bassadeurs qu'il  avait  envoye's  aux  peuples  voi- 
sins pour  leur  demander  leurs  filles,    qu'au  lieu 
d'obtenir    leur    demande  ,   ils   n'avaient  .essuyé 
que  des  refus  liumilians  ,   résolut  d'obtenir  par 
adresse  ce  qu'il  n'avait  pu  ol)tenir  par  des  voies 
légitimes.  En  conséquence,  il  fit  publier  dans  le 
Latiura  une  fête  et  des  jeux  qui  devaient  durer 
trois  jours.  Tous  les  habitans  des  villes  voisines 
de  Rome  accourureut  en  foule  à  cetto  iete  ,  avec 
leurs  femmes  et  leurs  filles  ,  et  surtout  les  Sabins, 
A  la  fiti  de  la  première  journée  ,    les  Romains 
prièrent  les  étrangeis  d'entrer  dans  leur  ville, 
les  régalèrent  et  les  logèrent  dans  leurs  maisons. 
Le  lendemain ,  comme  tout  le  monde  était  oc- 
cupé de  la  fête  ,    Romulus   fit   un  signal  ,    alors 
chaque    Romain  s'étant  saisi   d'une   fiUe,   l'em- 
porta dans  sa  maison  j  les  portes  fure;  t  entière- 
ment fermées,  et,  le  mèuie  jour,  Romulus  fit  ma- 
rier toutes  ces  filles  selon  les  cérémonies  do  leur 
pays. 
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Alexandrins.  —  Les  parens  de  ces  filles  du- 
rent être  bien  irrite's  contre  les  Romains  ;  car 
vous  coiîvieiiurez  qu'il  e'IaitalTreux  d'abuser  ainsi 
de  la  confiance  et  de  la  bonne  foi  de  ces  (étran- 
gers ;  et  sans  doute  les  fiUes  ne  purent  qu'avoir 
en  horreur  des  hommes  qui  les  avaient  euleve'es 
à  leurs  pères  et  mères  ^  d'une  manière  si  brutale. 

Joséphine.  —  Aussi  les  Sabins,  à  qui  ap^^art^- 
naient  le  plus  grand  nombre  de  ces  filles,  se  prc- 
parèrent-ils,  pendant  dcr.x  ans.  à  se  venger  des 
Roaiains.  Quand  tout  fut  prêt,  ils  s'approchè- 
jrent  de  Rome,  pour  en  faire  le  siège.  La  citadelle 
de  cette  ville  était  situe'e  sur  un  grand  rocher  y 
elle  avait  pour  gouverneur  Tarpeius,  dont  la  fille,  i 
nommée  Tnrpéia  ,  aimait  beaucoup  l'or.  Comme 
les  soldats  sabins  avaient  au  bras  des  bracelet-; 
dont  la  matière  ressemblait  à  ce  riche  nie'tal ,  elle 
souhaitait  beaucoup  de  les  avoir.  Elle  fit  donc 
dire  à  Tatius  ,  roi  des  Sabins,  qu'elle  lui  ouvri- 
rait la  porte  de  la  citadelle ,  s'il  voulait  lui  don- 
ner les  choses  que  ses  soldats  portaient  aux  brasj  | 
car  elle  ne  savait  pas  que  cet  ornement  se  nom- 
mait un  bracelet. 

Emilie.  —  Voilà  un  trait  bion  infâme  de  la 
paît  de  cette  jeune  fille,  de  vouloir  trahir  son 
père  et  son  pays ,  pour  un  métal  qui  devait  lui 
être  inutile  par  sa  grande  quantité'. 

Mad.  Elisabeth.  —  A  quels  crimes  n'entraînr; 
pas  l'amour  de  l'or?  Sans  compter  celui  de  Tar- 
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peia  ,  toutes  les  histoires  sont  pieinos  de  ceux  que 
ce  dangereux  uic'tal  a  fait  commettre.  Une  fois 
que  l'avarice  s'est  emparée  d'un  cœur  ,  clic  y  dé- 
truit tous  les  sentimens  de  la  nature,  de  riion- 
neur  et  de  la  délicatesse.  Il  n'est  rien  de  sacré 
pour  un  homme  ,  pour  une  femme  ,  pour  une 
jeune  personne  qui  aiment  Tor  ,  et  le  prêtèrent  à 
tout.  Ilclas  !  si  la  société  est  inondée  d'un  déluge 
de  crimes  ,  ccst  à  la  soif  de  l'or  que  nous  devons 
les  attribuer;  et  sur  cent  coupaLlos  ,  c'est  le  plus 
grand  nombre  que  lor  a  rendus  tels ,  et  qu'il  a 
perdus.  Appi'enez  donc  de  bonne  heui-e  ,  mesde- 
moiselles, à  mépriser  un  métal  si  dangereux  ,  et 
à  ne  le  regarder  que  comme  un  signe  d  échange 
pour  nos  besoins  ,  et  non  connue  un  instrument 
d'orgueil  et  une  marque  de  supériorité  sur  vos 
semblables.  Continuez  ,  Joséphine. 

Joséphine.  —  Tatius  promit,  avec  serment  , 
à  Tarpéia,  de  lui  donner  les  choses  que  ses  sol- 
dats portaient  au  bras  ;  mais  quand  elle  leur  eut 
ouvert  la  porte  ,  ils  jetèrent  sur  elle  leurs  bou- 
cliers ,  douj  le  poids  l'eut  bientôt  étouffée.  Ce- 
pendant, les  Romains  s'étant  éveillés  ,  coururent 
aux  armes,  et  il  y  eut  un  combat  si  furieux  , 
qu'il  était  à  craindre  que  les  llomains  et  les  Sa- 
bins  ne  quittassent  les  armes  qu'après  s'être  en- 
tretués jusqu'au  dernier.  Mais  les  Sabines  ne  pu- 
rent soutenir  un  si  affreux  spectacle  j  elles  pri- 
rent leurs  enfans  entre  leurs  bras ,  et  se  jetèrent 
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entre  les  deux  armées,  qui  furent  obligées  Je 
mettre  bas  les  armes  j  alors,  elles  dirent  à  leurs 
parens  qu'elles  étaient  -si  contentes  de  lenrs  ma- 
ris ,  qu'il  faudrait  les  tuer  avant  d'attcnler  à  leur 
\'ie  ;  et  elles  les  firent  consentir  à  faire  la  paix. 
Il  fut  résolu  que  les  Romains  et  les  Sabius  ne 
feraient  qu'un  seul  peuple,  et  que  Talius  serait 
roi  avec  Romulus. 

Pauline.  —  Le  dévouement  et  le  conrage  de 
ces  femmes  forment  un  contraste  bien  touchant, 
avec  la  lâcbeté  et  la  traliison  de  Tarpéia. 

Mad.  Elisabeth.  —  Voilà,  ma  chère,  en 
quoi  consiste  la  principale  utilité  de  Ihistoire 
c'est  qu'après  nous  avoir  mis  sous  les  veux  des! 
actions  détestables  ,  elle  nous  en  offre  pnsuitel 
qui  font  honneur  à  la  nature  humaine  ,  éhn  eut 
râmc ,  et  rafraîchissent,  pour  ainsi  dire  j  le 
cœur,  que  les  premières  avaient  flétri  et  dessé- 
ché. Poursuivez,  Joséphine. 

Josi^.PHiNE.  —  Tatius  fut  assassiné  trois  ans 
après  :  alors, .Romulus  voyant  son  autorité  bien 
affermie,  commença  à  régler  les  affaires  à  sa  fan- 
taisie, sans  consulter  les  sénateurs.  Ceux-ci  , 
mécontcns  de  sa  conduite  ,  clu^rchèrent  à  le 
faire  périr.  On  prétend  qu'ils  le  tuèrent  dans  le 
sënat ,  et  qi'.e  ,  pour  empêcher  que  leur  crime  ne 
fût  découvert,  ils  coupèrent  son  corps  par  petits 
morceaux ,  et  que  clîaque  sénateur  en  emporta 
un  sous  sa  robe:    ensuite,    ils  répandirent   le 


DES   JEUNES   DEMOISELLES.  226 

bruit  que  Jupiter  l'avait  enlevé  pour  le  placer 
parmi  les  Dieux  ;  et  le  peuple  ,  qui  ciait  fort  su- 
perstitieux ,  ajouta  foi  à  cette  fable. 

HoRTENSE,.  — Diies-moi ,  je  vous  prie,  ma- 
demoiselle ,  ce  que  c'était  que  ce  Jupiter? 

Joséphine.  —  Jupiter  étnit  regardé  par  les 
païens  comme  le  maître  des  dieux  et  des  hom- 
mes 5  mais  ce  n'e.>t  pas  mon  affaire  de  vous  en 
dire  davantage  à  ce  sujet,  qui  appariient  à  la 
mythologie  ,  dont  nous  parlerons  un  jour. 

Après  la  mort  de  Roraulus,  il  V  eut  de  grandes 
disputes  à  Rome ,  parce  que  les  Romains  et  les 
Sahins  voulaient  avoir  un  roi  dr;  leur  nation.  A 
la  fin  ,  les  Romains  choisirent  Numa  Pompilius, 
un  Sahin,  qui  demeurait  à  la  campagne ,  et  qui 
n'accepta  la  royauté  que  parce  qu'on  lui  repré- 
senta qu'il  pouvait  faire  beaucoup  de  bien  dans 
ce  rang  élevé.  Le  noîiveau  roi  s^appliqua  ù  adou- 
cir les  mœurs  des  Romains,  en  leur  inspirant  du 
respect  pour  la  rt'iigion  :  il  fit  bâtir  un  temple  à 
Janus  ,  qui  avait  autrefois  régné  en  Italie  ,  et 
dont  les  peuples  étaient  si  heureux  ,  que  les  poè- 
tes ont  nommé  âge  d'or  le  temps  où  il  vivait. 
Comme  ce  prince  avait  été  fort  prudent ,  ou  la 
représentait  avec  deux  visages ,  pour  montrer 
qu'il  ne  perdait  pas  de  vue  le  passé,  et  qu'il  pré- 
voyait l'avcuir.  C'est  de  son  nom  que  l'oa  a  ap- 
pelé le  premier  mois  de  l'année  janvier^  en  fran- 
çais, 01  janarius  en  latii7  ,    parce  qu'on  disait 
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que  ce  mois  regarde  l'anne'e  qui  finit  et  celle  qui 
couimence.  Le  temple  élevé  à  Janus  par  Numa, 
devait  éti'C  fermé  en  temps  de  paix,  et  ouvert  en 
temps  de  guerre  :  il  fut  toujours  fermé  sous  le 
règne  de  Numa  ,  qui  dura  quarante-trois  ans,  et 
il  le  fut  encore  après  la  première  guerre  punique, 
sous  le  règne  de  l'empereui'  Auguste  ,  à  Tépoque 
de  la  naissance  de  Jésus-Christ. 

Tullus  Hoslllius  succéda  à  Numa  ,  et  il  ouvrit 
le  lemple  de  Janus  ,  à  l'occasion  de  ce  que  je 
Tais  dire. 

La  ville  de  Rome  étant  devenue  puissanto , 
prétendit  l'emporter  sur  la  ville  d'Albe,  qui  lui 
avait  donné  naissance  :  cette  prétention  fut  la 
cause  d'une  guerre  entre  les  Romains  et  les  Al- 
liaius.  Comme  les  deux  armées  étaient  en  pré- 
sence l'une  de  l'autre,  et  qu'elles  allaient  com- 
battre ,  quelques  personnes  des  deux  nations 
proposèrent,  pour  épai^gner  le  sang  ,  de  choisir, 
de  chaque  côté ,  trois  hommes ,  qui  combat- 
traient l'un  contre  l'autre;  en  sorte  que  la  ville 
dont  les  champions  seraient  victorieux^  serait 
regardée  comme  la  maîtresse  de  l'autre. 

Le  parti  fut  accepté.  On  choisit  un  champ 
cuire  les  deux  armées,  et  on  le  ferma  de  bar- 
rières. Les  Romains  choisirent,  pour  défendre 
leur  querelle,  trois  frères  nommés  Iloraces  ,  et 
les  Albains  confièrent  leurs  intérêts  à  la  valeur  de 
trois  frères  nommés  Curiaccs.  11  y  cul  d'abord 
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deux  des  Horaces  de  tuësj  mais  les  trois  Curiaces 
étaient  blesses,  et  l'Horace  qui  restait  ne  Tétait 
pas  ;  malgré  cet  avantage ,  il  pensa  qu'il  ne  pou- 
vait ,  seul ,  entreprendre  de  tuer  trois  hommes  5 
ainsi ,  il  eut  recours  à  la  ruse ,  et  feignit  de 
prendre  la  fuite.  A  cette  vue  ,  les  Albains  pous- 
sèrent de  grands  cris  de  joie,  pendant  que  la 
consternation  se  répandait  dans  le  camp  des  Ro- 
mains. Cependant  ,  les  Curiaces  poursuivirent 
leur  ennemi,  et  comme  ils  n'étaient  pas  égale- 
ment blessés  .  leur  course  fut  inégale  ,  et  ils  se 
trouvèrent  bientôt  séparés  :  c'est  ce  qu'Horace 
avait  espéré.  Alors  il  se  retourna,  les  tua  l'un 
après  Tautre  ,  et  aussitôt  après  les  dépouilla  de 
leurs  armes  pour  s'en  emparer  ;  il  prit ,  entre  au- 
tres dépouilles  ,  une  riche  écharpe  que  sa  sœur 
avait  brodée  pour  un  des  Curiaces  ,  avec  lequel 
elle  était  fiancée.  Lorsqu'Horace  entra  dans  la 
ville  de  Ptome,  paré  de  celte  écharpe,  sa  sœur, 
à  qui  celte  vue  rappelait  douloureusement  la 
perte  de  son  amant ,  se  laissa  emporter  à  la  dou- 
leur,  et  accabla  son  frère  de  reproches.  Horace, 
piqué  de  la  voir  insensible  à  la  gloire  de  sa  pa- 
trie, se  laissa  emporter  à  un  zèle  brutal  et  fé- 
roce, et  lui  passa  son  épée  an  travers  du  corps. 
Tout  le  monde  eut  horreur  d'une  action  si  bar- 
bare ;  Horace  fut  arrêté  et  conduit  devant  le  roi' 
qui  ,  désirant  le  sauver  ,  renvoya  IV-ffaire  au 
peuple.  Le  père  d'Horace  plaida  pour  son  fi  \s 
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et  n'eut  pas  de  peine  à  aitenclrir  le  peuple  en  sa 

faveur,  en  sorte  qu'il  obtint  sa  grâce. 

Alexandrine.  —  Quel  monstre  que  cet  liom- 
me  ,  qui  tue  sa  sœur  !  et  qi  el  injuste  jugement 
que  celui  du  peuple  ,  qui  le  renvoie  absous  d'un 
si  grand  crime  ! 

Mad.  Elisabeth.  —  Sans  doute  ,  Horace  au- 
l'ait  e'té  bien  coupaple ,  s'il  avait  tué  sa  sœur  de 
sang-froid  et  avec  pre'me'ditation  :  mais  la  cir- 
constance où  il  s'e'tait  trouvé  le  lendoit  excu- 
sable ,  et  les  Romains  ,  qu'il  venait  de  rendre 
victorieux  et  maîtres  de  leurs  ennemis  ,  tout  en 
désapprouvant  sa  brutalité,  fireni  bien  de  lui 
pardonner,  pour  ne  pas  décourager  ,  à  Ta  venir  , 
les  braves  qui  voudraient  défendre  leur  patrie. 

Alexandrins.  —  Est  •  ce  qu'un  soldat  qui 
commettrait  aujourd'hui  le  même  crime  ne  se- 
rait pas  puni? 

Mad.  Elisabeth. — Cette  question,  ma  clière, 
est  indiscrète,  parce  qu'elle  suppose  ce  qui  n'est 
point  dans  le  caractère  français  j  savoir,  qu  une 
jeune  personne  pût  s'oublier  au  point  de  regret- 
ter un  ennemi  de  sa  patrie  ,  et  maudire  son 
frère,  qui  reviendrait  victorieux  d'un  combat; 
ainsi  ,  ne  vous  attendez  à  aucune  réponse.    . 

JosÉPHiKE.  —  La  ville  d'Albe  fut  obligée  ,  par 
'la  victoire  d'Horace,  de  céder  sa  supériorité  à 
celle  de  Rome  5  mais  quelque  temps  après  ,  les 
Viabitans  ayant  pris  dos  mesures  pour  n'être  pas 
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soumis,  TuUus  la  détruisit;,  et  sa  population  fut 
transportée  à  Rome. 

Ancus  Marcus  succéda  à  TuUus  ;  il  eut  toutes 
les  cpialités  guerrières  de  Romulus,  et  les  vertus 
pacifiques  et  religieuses  de  Nuina.  A[)rès  la  uiort 
de  ce  hou  roi,  uu  étranger,  nommé Tarquiji,  qui 
s'était  établi  à  Rome  .  et  auquel  Ancus  IMarcus 
avait  donné  toute  sa  confiance,  usurpa  le  trône  , 
et  bannit  de  la  ville  les  deux  fils  du  feu  roi.  Cet 
usurpateur  fit  bientôt  oublier  l'illégitimité  de  son 
droit, parla  manière  doiitil  gouvernalesR.omaius, 
au  milieu  desquels  il  fit  régner  constamment 
labondance  et  le  bon  ordre.  Après  qu'il  eut  été 
assassiné,  Servius,  un  enfant  qu'il  avait  fait  élever, 
lui  succéda.  Ce  règne  fut  agité  de  guerres  qui 
durèrent  vingt  ansj  mais  qui  n'empêchèrent  pas 
Servius  de  s'appliquer  à  tout  ce  qui  pouvait  faire 
le  bonheur  de  ses  sujets. 

Mad.  Elisabeth Reposez-vous,  Joséphine; 

vous  nous  raconterez  u:i  autre  jour  la  suite  de 
rfiistoire  Romaine  :  et  vous  ,  mesdemoiselles  , 
retenez  bien  dans  votre  mémoire  les  faibles  com- 
mencemens  de  cet  empire  ,  qui,  quelques  sic  clés 
après  ,  s'étendit  dans  tout  l'univers  connu  ,  afin 
que  vous  puissiez  admirer  la  toute-puissance  de 
Dieu,  qui,  d'un  petit  nombre  de  bergers,  fit  sortir 
ce  peuple  romain  ,  qui  s'éleva  ,  comme  un  im- 
mense colosse,  ?ju-dessus  de  toutes  les  nations. 
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XXVIl^  cors  VERSATION. 

Mad.  SOPHIE,  ÉLISA,  STEPHANIE,  EMILIE, 
JULIE,  IIORTENSE,  PAULINE. 

Mad.  Sophie.  —  Reprenons  le  fil  de  notre 
Histoire  Sainte,  que  nous  ayons  laissée  à  la  mort 
de  Moïse.  Elisa,  voudriez- vous  nous  racouier  ce 
qui  arriva  ensuite  au  peuple  d'Israël  ? 

Elisa.  —  Quand  Moïse  fut  mort ,  Josué  ,  qui 
rtait  un  grand  homme  de  guerre  ,  et  qui  c'tait, 
nvec  Caleb  ,  le  seul  de  tous  les  Israélites  sortis 
<i  Egypte  ,  se  mit  ,  par  ordre  du  Seigneur  ,  à  la 
tète  des  tribus  ,  pour  entrer  dans  la  terre  pro- 
mise, que  l'on  appelle  aujourd'hui  la  Palestine. 
Quand  tout  fut  prêt  ,  l'armée  et  tout  le  peuple 
te  mirent  en  marche  pour  sortir  du  désert:  mais 
ils  avaient  à  traverser  le  fleuve  du  Jourdain.  Josué 
fit  alors  le  même  miracle  que  Moïse  au  passage 
3e  la  Mer-Rougej  il  ordonna  aux  lévites  d'entrer 
dans  le  fleuve  avec  l'arche,  et  incontinent  les 
C.1UX  s'ouvrirent  et  laissèrent  passer  tous  les 
Israélites  jusqu'au  dernier  homme. 

Julie.  —  Le  mot  miracle^  dont  vous  vous  êtes 
ser  >  ie ,  en  parlant  de  Jo'ué,  m'embarrasse  beau- 
coup j  je  vous  prie  de  m'en  expliquer  le  sens,  que 
)e  ne  comprends  pas. 


DES    JEUNES    DEMOISELLES.  2!2tg 

Elisa.  —  Un  miracle  est  un  éve'nement  qui 
arrive  contre  les  lois  ordinaires  de  la  nature  ,  et 
qui  n'est  possible  qu'à  Dieu  même,  parce  que 
Dieu  seul  a  le  pouvoir  d'agir  contre  les  lois  qu'il 
a  e'tablies,  ou  d'en  suspendre  reflfet. 

Le  passage  du  Jourdain  ne  fut  pas  le  seul  mi- 
racle que  fît  Josué.  Il  y  avait  dans  la  terre  pro- 
mise une  ville  très  -  forte  et  entourée  de  grosses 
murailles,  appelle'e  Jéricho.  Josué  voulut  la  pren- 
dre, parce  qu'elle  servait  d'asile  et  de  retranche - 
ment  à  ses  ennemis  ^  mais  ce  ne  fut  point  par  les 
moyens  ordinay-'cs,  qui  consistaient  alors  à  éle- 
ver un  grand  nombre  de  machines  contre  les  vil- 
les qu'on  assiégeait  ,  que  Josué  s'en  rendit  maî- 
tre. Il  ordonna  aux  lévites,  ainsi  que  Dieu  le  lui 
avait  prescrit  ,  de  faire  le  tour  de  Jéricho  ,  en 
portant  lArche  d'alliance  et  en  sonnant  de  la 
trompette.  L'effet  suivit  de  près  cette  singulière 
attaque;  car  au  moment  où  toutes  les  trompettes 
vinrent  à  sonner ,  les  murailles  de  Jéricho  s'é- 
croulèrent avec  un  bruit  épouvantable  ,  et  ou- 
vrirent à  l'armée  Israélite  un  large  passage  pour 
entrer  dans  la  ville. 

Quelques  temps  après,  cinq  rois  Ammorliéens 
étant  venus  mettre  le  siège  devantla  ville  deGa- 
baon  ,  qui  avait  fait  alliance  avec  Josué  ,  celui- 
ci  vint  au  secours  de  celte  ville  ,  et  mit  en  fuite 
ces  cinq  rois  j  mais  craignant  que  la  fin  du  jour 
n'arrêtât  les  progrès  de  sa  victoire ,  il  ordonna, 
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dans  un  transport  que  Dieu  lui  inspirait ,  au  so- 
leil de  s'arrêter  sur  Gabaon  j  et  défendit  à  la 
lune  d'avancer.  Dieu  exauça  le  désir  de  sou  ser- 
viteur, et  le  soleil  et  la  luue  s'arrêtèrent  un  jour 
entier  ,  afin  que  le  peuple  d'Israël  eût  le  temps  de 
défaire  ses  eiuiemis. 

Josué  continua  de  vaincre  tout  ce  qui  s'oppo- 
sait à  lui ,  et  dans  l'espace  de  six  p.nnées  ,  presque 
tous  les  peuples  idolâtres  de  la  terre  promise  fu- 
rent exterminés.  Tout  le  pays  fut  partai^é  au  sort 
entre  les  tribus  j  mais  la  tribu  de  Lé»  i  n'eut  point 
de  terre ,  parce  qu'étant  consoorée  au  culte  de 
Dieu  ,  les  autres  tribus  devaient  lui  payer  la 
dîme  de  leurs  biens. 

Pauline.  —  Permettez  ,  madenioisellie ,  que 
je  vous  soumette  une  réflexion:  si  le  soleil  oc- 
cupe toujours  la  même  place  dans  le  ciel ,  et  si 
c'est  la  terre  qui  tourne  autour  de  lui ,  comme 
madame  Sophie  nous  l'a  dit,  comment  peut-on 
dire  que  cet  astre  s'arrêta  à  l'ordre  de  Josué  ? 

Mad.  Sophie.  —  Cette  question  ,  ma  clière  , 
vous  fait  honneur  ,  parce  qu'elle  prouve  que  vous 
réfléchissez  sur  ce  que  vous  a^cz  entendu.  Il  est 
bien  vrai  que  c'est  la  terre  qui  tor.rne  autour  du 
soleil  ;  mais  l'Ecriture  Sainte  ne  s'exprime  point 
comme  les  astronomes,  et  son  langiij;e,  qui  est 
proportionné  aux  intelligences  les  plus  boriiées  j 
ne  s'éloigne  jamais  des  idées  commujics  ,  quand 
il  est  question  des  phénomcues  de  la  nature. 
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Dans  le  temps  où  vivait  Josué  ,  et  jusqu'au  sei- 
zième siècle  ,  tout  le  monde  ,  y  compi'is  les  sa- 
vans,  était  persuadé  que  le  soleil  se  levait  et  se 
coucliait  chaque  jour  5  pour  être  compris  ,  il  fal- 
lait donc  que  l'c'crivain  sacré  ne  s'exprimât  pas 
autrement  que  tout  le  inonde  ne  pensait ,  et  je 
crois  que  personne  ne  Faurait  entendu,  s'il  avait 
dit  que  Dieu  av:ut  airèté  le  mouvement  de  la 
terj-e  autour  d'elle-même,  pour-donr.er  à  Josué 
le  temps  d'achever  sa  victoire.  Laissons  conti- 
nuer Elisa. 

Elisa.  —  Çoelqr.es  temps  après  la  mort  de  Jo- 
^lé,  Dieu  donna  à  son  peuple  un  autre  conduc- 
itîur  ,  nommé  Gédéon,  pour  le  défendre  contre 
les  ÎMadianiles  ,  qui  étaient  entrés  dans  la  terre 
de  Chanaati  pour  la  ravnger.  Avec  trois  cents 
hommes  seulement,  qu'il  avait  p;nlic,és  en  trois 
bardes,  et  à  qui  il  avait  commantU-  de  prendre 
cliacan  mie  trompette  dans  wnc  main  ,  et  dans 
l'autre  un  vase  de  terre  vide  ,  où  il  y  eut  une 
lampe ,  ce  capitaine  investit  le  camp  des  Madia- 
nites.  Vei'S  le  milieu  de  la  nuit,  il  entra  par  un 
endroit  du  camp  ,  et  sonna  de  la  trompette  5  ses 
soldats  firent  aussitôt  reter-tir  le  son  de  leurs 
trempettes,  et  brisèreiit  les  vases  de  terre  oii  ils 
avaient  rais  des  lampes  ardentes  ,  en  poussant  de 
grands  cris.  A  ce  hruit ,  les  Madif.nites  .  saisis  de 
frayeur ,  se  mirent  à  fuir  en  désordre  et  à  s'en- 
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tre-tuer ,  dans  la  persuasion  où  ils  étaient  que 

toute  Tarmée  des  Israélites  les  poursuivait. 

Amélie.  — Assure'ment  il  y  a  du  mystère  dans 
cette  manière  de  combattre,  et  je  pense  que  cette 
liistoire  rçnferme  quelque  figure. 

Mad.  Sophie.  —  Une  manière  de  combattre  si 
oslraordinaircj  e'tait  la  figure  de  celle  dont  Jésus- 
Christ,  le  véritable  Gédéon  ,  s'est  servi  pour 
rétablissement  de  son  église.  Les  apôtres  n'ont 
eu  pour  armes  que  la  parole  de  Dieu ,  qu'ils  ont 
fait  retentir  par  toute  la  terre  5  leurs  corps ,  qui 
n'étaient  que  des  vases  d'argile  ,  «ut  éié  brisés 
])ar  les  supplices,  et  il  en  est  sorti  une  lumière 
éclatante  ,  qui  a  dissipé  les  ténèbres  de  l'idolâtrie 
et  éclairé  toutes  les  nations. 

IIoRTENSE.  —  Il  y  a  long-temps  que  je  désire 
entendre  raconter  l'Histoire  de  Sanison  ;  n'en 
approclions-nous  pas  ? 

Elisa.  —  y  y  pensais  comme  vous  ,  ma  chère 
lîortense  ,  et  rien  n'empcche  que  je  ne  vous  l'ap- 
prenne dans  ce  moment. 

Lorsque  Samson  vint  au  monde  ,  Israël  était, 
à  cause  de  ses  péchés  ,  sous  la  puissance  des  Phi- 
listins, qui  étaient  un  peuple  idolâtre.  Sesparens 
rélevèrent  de  la  manière  qu'un  ange  leur  avait 
prescrite  ;  on  ne  lui  coupa  point  les  cheveux,  et 
il  ne  but  point  de  vin  ,  ni  de  toute  autre  liqueur 
«jui  p't  enivrer  :  il  devint  cependant  le  plus  fort 
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de  tous  les  hommes.  Ayant  aperçu  un  jour  un 
lion  qui  venait  vers  lui  en  rugissant  ,  il  le  mit  en 
piècps  avec  ses  mains,  aussi  facilement  que  si 
c'eût  été  un  clievreau.  Il  briila  quelque  temps 
après  les  ble's  des  Philistins  3  il  les  battit  ensuite 
et  en  fît  un  grand  carnage.  Un  autre  jour  qu'on 
l'avait  lie  avec  de  grosses  cordes  pour  le  conduire 
vei's  les  Philistins,  il  rompit  sans  peine  ces  cor- 
"  des,  et  ayant  trouvé  une  mâchoire  d'dne,  il  la 
prit,  et  tua  mille  ennemis.  Il  sa  retira  ensuite  à 
Gaza,  où  les  Philistins,  ayant  appris  qu'il  v  était, 
mirent  des  gardes  autour  et  aux  portes  de  la  ville 
pour  le  tuer  lojpqu'il  sortirait.  Samson  s'étant 
levé  au  rtiilieu  de  la  nuit ,  alla  prendre  les  deux; 
portes  de  la  ville  avec  leurs  ferrures  ,  les  mit  sur 
ses  épaules  ,  et  les  porta  sur  le  haut  d'une  mon- 
tagne. 

Cet  homme  si  fort  céda  pourtant  aux  artifices 
d'une  femme  ,  nommée  Dalila  ,  â  qui  il  eut  lim- 
prudence  de  dire  que  le  rasoir  n'avait  jamais 
passé  sur  sa  tête,  et  que  si  on  le  rasait,  il  per- 
drait toute  sa  force.  Cette  femme  petlide  ayant 
averti  les  Philistins  de  ce  qu'elle  venait  d'appren- 
dre j  ceux-ci  lui  conseillèrent  de  couper  les  che- 
veux à  Samson  pendant  qu'il  dormirait,  ce  qu'elle 
fit  j  et  à  son  réveil ,  Samson  ,  voulant  faire  usage 
de  SCS  forces  contre  ses  ennemis  qui  l'entouraient, 
sentit  qu'elles  l'avaient  abandonné.  Les  Philis- 
tins ,   donc ,  l'ayant  pris ,  lui  crevèrent  aussitôt 
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les  yeux  ,  le  chargèrent  de  chaînes  ,  et  le  renfer- 
mèrent dans  une  prison  ,  où  ils  lui  firent  tourner 
la  menle  d'un  moulin.  Cependant,  ses  cheveux  1 
commencèrent  à  revenir  .  et  ses  forces  à  propor- 
tion. Un  jour  que  les  Philistins  donnaient  une 
grande  fêle  en  l'honneur  de  leurs  faux  dieux  ,  ils 
firent  venir  Samson  au  milieu  d'eux  ,  pour  s'en 
amuser  et  s^en  moquer.  Celui-ci  sV'tant  fait  con- 
duire auprès  de  deux  colonnes  qui  Sfoutenaient 
1  édifice  oîi  se  tenait  Tassemhlee,  il  les  embrassa 
et  se  mit  à  les  secouer  avec  tant  de  force  ,  qu'elles 
tombèrent  avec  le  bâtiment ,  qui  fecrasa  sous  ses 
ruines  ,  ainsi  que  tous  les  spectateui-s. 

Mad.  Sophie.  —  On  peut  trouver  dans  cette 
histoire  une  image  assez  naturelle  de  ce  qui  ar- 
rive à  une  jeune  personne  élevée  dans  la  vertu  : 
elle  est  invincible  contre  tons  les  efforts  des  pas- 
sions ,  laut  qu'elle  se  tient  attachée  aux  principes 
qu'clic  a  rcçiis;  mais  si  elle  vient  à  se  laisser  sé- 
duire p.'ir  les  attraits  ài\  vice,  Dieu  se  retire  d'elle  ; 
elle  perd  toute  sa  force  ,  tombe  dans  un  aveugle- 
ment funeste  ,  et  ce  n'est  plus  que  par  de  jîrands 
cflbrls  qu'elle  peut  retourner  à  son  premier  état, 
et  rentrer  dans  les  sentiers  de  la  religion  et  de  la 
vertu. 

Stéphanie.  —  Elisa  nous  a  bien  parlé  des 
conducteurs  du  peuple  de  Dieu  dans  la  terre  pro- 
mise j  c'est- à-dirc  ,  des  chefs  qui  le  conduisaient 
à  la  guerre  contre  ses  ennemis  ;  mais  elle  ne  nous 
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a  lien  dit  de  son  gouverneiueiit ,  ce  qui  est  ce- 
pendaut  trè^-utile  à  connaître. 

Elisa.  —  -Les  Israélites  furent  gouvernés, 
après  la  mort  de  Moïse  ,  par  des  ]ugcs  qui  éiaient 
des  liommcs(j!ie  Dieu  choisissait  lui mèine,  pour 
qu'ils  gouvernassent  en  son  nom  5  mais  ce  peu- 
ple si  inconstant  et  si  ingrat,  se  dégoûta  de  co 
gouvernement  divin  ,  et  demanda  un  roi.  Le 
proplicte  Samuel, le  dernier  deleiu's  juges,  à  qui 
ils  s'adressèrent ,  se  plaignit  devant  Dieu  de  celte 
proposition  j  mais  Dieu  y  consentit  ,  en  ordon- 
nant toutefois  à  Samuel  de  les  avertir  de  ce  q  Tun 
roi  exigerait  d'eux  ,  et  de  ce  qu'ils  auraient  à 
souffrir  sous  son  gouvernement. 

Le  premier  roi  d'Israël  fut  Saiil  ,  que  Samuel 
oignit  d'une  huile  saiiite  ,  comme  il  s'en  retour- 
nait auprès  de  son  père,  pour  lui  donner  des 
nouvelles  de  ses  àuesses  ,  (jn'il  ava  t  perdues.  Ce 
nouveau  monarq-ie  fut  d'abord  humhlo,  modeste 
et  reconnaissant  du  choix  que  Dieu  avait  fiiit  de 
lui  pour  gouverner  son  peuple  ;  mais  il  ne  con- 
serva pas  long-t 'Uips  ces  boniic?  qualités  ,  et  se 
rendit  coupable  de  désohéiss mce  envers  Dieu  , 
en  laissant  la  vie  au  roi  de>  An^iolécites  ,  qu'il 
avait  vaincus,  et  en  se  réservj'nt  une  partie  con- 
sidérable du  butin  ,  quoique  D'cu  lui  eiit  or- 
donné dextermiaer  les  Amalécites  ,  .^^aMS  rien 
épargner,  et  sans  se  réserver  la  moindre  chose 
de  tout  ce  qui  leur  appartenait.  En  conséquence, 
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Samuel  lui  déclara  que  Dieu  le  rejetait ,  cl  allait 
lui  donner  un  successeur. 

Ce  successeur  se  nommait  David  ,  était  fils 
d'Isaï,  et  menait  paître  les  brebis.  Samuel  le 
choisit  entre  ses  frères ,  et  le  sacra  roi ,  par  Tor- 
dre de  Dieu  j  mais  David  ne  monta  pas  sur  le 
trône  aussitôt  après  son  sacre  ,  et  vécut  inconnu 
en  celte  qualité ,  pendant  un  certain  temps  ,  à  la 
cour  de  Saiil ,  qui  ne  le  regardait  que  comme 
un  excellent  joueur  de  harpe ,  et  apprit  bientôt  à 
l'estimer  ce  qu'il  vallait ,  par  révcnement  que  je 
\ais  raconter. 

Pauline.  —  Il  me  paraît  bien  estraordinaire 
que  Samuel  eût  choisi  pour  roi  des  Israélites  , 
Saiil,  un  conducteur  danesses,  et  David,  un  pas- 
leur  de  troupeaux.  Est-ce  qu'il  n'j  avait  point 
dans  ce  peuple  des  hommes  nobles  et  distingués 
qui  pussent  être  élevés  à  une  aussi  haute  dignité? 

Mad.  Sophie. —  Que  vous  jugez  mal,  ma 
chère  Pauline,  des  hommes  et  des  dignités! 
Comme  Dieu  seul  est  grand  ,  et  que  tous  les 
liommes  sont  égaux  à  ses  yeux  ,  la  première  le- 
çon qu'il  voulait  donner  aux  Israélites ,  en  leur 
accordant  un  roi ,  devait  leur  apprendre  ces  gran- 
des vérités,  et  les  avertir  que  ce  ne  sont  ni  la 
naissance  ,  ni  les  richesses  qui  influent  sur  son 
choix,  cl  que  tout  le  mérite  de  l'iiomnie  à  ses  yeux 
ne  consiste  que  dans  la  vertu.  Elisa  ,  récitcz-nou» 
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cet  événement  si  glorieux  à  David  ,  dont  voui 
nous  avez  parle. 

Elisa.  —  Saiil  faisait  la  guerre  aux  Pliilistins, 
fi  les  années  étaient  campées  Tune  près  de  l'au- 
tre 5  un  énorme  géant,  nommé  Goliath,  vint, 
durant  quarante  jours  ,  insulter  les  Israélites  ,  et 
défier  le  plus  hardi  d'entr'eus  à  se  battre  coutre 
4ui  ;  personne  n'osait  lui  répondre  ,  tant  la  fierié, 
la  taille  et  les  armes  de  ce  oionstre  en  imposaient 
aux  plus  courageux.  David  arriva  dans  ce  temps- 
là  à  î'srmée  ,  et  demanda  ce  que  voulait  ce  Piii<r 
lislin  ;  d'après  la  réponse  qu'on  lui  fît,  il  déclara 
qu'il  voulait  le  combattre.  Son  extrchu'^  jeunesse 
et  sa  petite  taiile  furent  cause  que  Saiil  refusa 
d'abord  de  consentir  à  une  lutte  aussi  inégale  ,■ 
mais  pressé  par  les  instances  de  David,  qiii  avait 
attaqué  olusieurs  fois  des  ours  et  des  lions  ,  il  se 
rendit ,  et  lui  donna  ses  propres  armes  et  son 
épée  ,  que  David ,  trouvant  trop  incommodes  , 
remplaça  par  un  bâton  et  une  fronde  ,  avec  la- 
quelle il  s'avança  devant  Goliath.  Ce  géant  ,  îe 
voyant  approcher,  se  moqua  de  lui ,  et  s'avança 
pour  le  percer  de  sa  lance.  David,  de  son  côté  , 
courut  au-devant  de  lui ,  et  d'un  coup  de  fronde 
il  lui  enfonça  une  pierre  dans  le  fiont.  Ce  coup 
ayant  renversé  le  Philistin,  David  se  jeta  sur  lui, 
lui  coupa  la  tête  de  sa  propre  épée  ,  et  répandit , 
p:ir  cette  mort,  la  terreur  dans  toute  l'armée  des 
Philiàtins.  Par  cette  victoire,  David  excita  lad- 


258  ENCYCLOPÉDIE 

miration  de  toute  l'armée  ,  el  celle  de  Saùl ,  ffui 
le  rt  vêtit  de  ses  ornemeus  et  de  ses  armes.  Mais 
cette  affection  de  Suùl  pour  David  fit  bientôt 
place  à  la  jalousie  et  à  la  liaine  ;  et  ce  malheu- 
reux prince  résolut  de  le  perdre  ,  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  quoiqu'il  lui  eût  donné  sa  fille  en  ma- 
riage. David  ,  que  Dieu  protégeait  visiblement, 
éch;ppa  à  toutes  ses  poursuites  et  à  toutes  ses  etn- 
bûclies  ,  et  devint  enfin  roi  de  tout  Israël  ,  par  la 
mort  de  Saùl ,  qui  se  tua  de  désespoir  pour  une 
bataille  qu'il  avait  perdue  contre  les  Pliliiotî.is , 
et  par  celle  de  ses  deux  beaux-frères,  dont  1  un, 
qui  s'appelait  Jonatlias  ,  laimait  autant  que  son 
beau-père  le  baissait. 

Stéphanie.  —  Vous  devez  être  bien  fatiguée, 
ma  bonne  amie,  de  nous  avoir  entretenu  si  long- 
tempsj  si  vous  le  désirez,  je  vais  continuer  l'his- 
toire de  David  et  de  son  fils  Salomon ,  avec  l'a- 
grément de  madame  Sophie. 

Mad.  Sophie.  — 11  est  temps,  mesdemoiselles, 
que  nous  finissions  cet  entretien  dont  nous  ver- 
rons la  suite  un  autre  jour.  Julie  ,  faites  -  nous 
part  des  réflexions  que  vous  avez  faites  au  sujet 
de  cette  histoire. 

Julie Je  pensais  à  la  jalousie  de  Saiil  con- 
tre David,  et  je  trouvais  que  ce  prince  était  bien 
injuste  d'en  vouloir  à  lai  jeune  homme  qui  lui 
avait  rendu  un  si  grand  service,  et  bien  nialheu- 
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reux  ,  car  sa  jalousie  ne  lui  laissait  de  repos ,  ni 
le  jour,  ni  la  nuit. 

]Mad.  Sophie.  —  Oui ,  ma  chère  ,  tel  est  le 
caractère  de  la  jalousie  ,  ce  sentiment  pervers  , 
qui  nous  fait  regarder  d'un  mauvais  œil  les  per- 
sonnes qui  ont  un  mérite  et  des  qualités  que  nous 
n'avons  pas,  tel  est,  dis- je,  le  caractère  de  la  ja- 
lousie :  elle  est  in  juste  et  nuisible  tout  à  la  fois. 
Ne  soyez  jamais  jalouses  de  qui  que  cesO't,  mes- 
demoiselles 3  mais  réjouissez  -  vous  quand  vous 
verrez  des  personnes  qui  vaudront  mieux  que 
vous;  c'est  le  moyen  de  les  égaler  ,  de  vous  faire 
estimer  des  autres,  et  d'être  contentes  de  vous- 
mêmes. 
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XXVIir   CONVERSATION. 

Madame  SOPHIE,  EUGÉNIE,  CAROLINE, 
JULIE,  PAULINE,  ALEXANDRINE, 
ROSALIE,    FÉLICIE. 

Mad.  Sophie. —  Pourquoi ,  Julie,  vous  niîtes- 
voiis  à  rire  hier  ,  quand  vous  vîtes  cette  vieille 
femme  qui  me  lit  demander  ;  et  pourquoi  eûtes- 
vous  l'air  de  la  contrefaire? 

Julie Je  vous  avoue  ,  madame  ,  que  j'ai  le 

défaut  de  rire  des  vieilles  gens.  Comme  maman 
a  une  amie  qui  est  fort  âgée  et  n'a  plus  de  dents, 
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les  grimaces  que  je  lui  voyais  faire  en  parlant 

me  faisaient  souvent  rire  aux  e'clats,  et  avec  tant 

de  force,  qu'il  m'était  impossible  de  me  contenir 

en  sa  présence.  C'est  depuis  ce  temps-là  que  j'ai 

pris   l'habitude  de  rire  quand  je  vois  de  vieilles 

femmes. 

ISIad.  Sophie. —  Apprenez  qu'il  n'y  a  rien  de 
si  bas  que  de  se  moquer  des  vieilles  gens,  ou  de 
ceux  que  Dieu  a  affliges  de  quelque  dt'faut  na- 
turel ;  les  premiers  méritent  du  respect  ;  les  se- 
conds de  la  compassion.  Je  vous  avoue,  ma  chère, 
que  je  serais  bien  fichée  si  vous  ne  vous  corri- 
giez pas  de  ce  défaut,  qui  annonce  ordinaii'e- 
ment  un  cœur  dur  et  méchant.  Eugénie,  dites- 
nous  comment  ou  en  agissait  à  Sparte  avec  les 
vieillards. 

Alexandrins.  —  Je  le  sais  liien  ,  madame  j 
je  le  dirai ,  si  vous  le  voulez  bien. 

îklad.  Sophie.  —  Il  n'est  pas  poli,  Alexandrine, 
de  répondre  aux  questions  que  j'adresse  à  une 
autre  ,  et  d'interrompre  une  conversation  avant 
que  l'on  ne  vous  adresse  la  parole.  C'est  là  un 
des  plus  grands  défauts  dans  lequel  puisse  tom- 
ber une  jeune  personne,  et  qui  annonce  le  mieux 
»a  mauvaise  éducation,  que  de  prendre  la  parole 
quand  elle  doit  écouler,  et  de  vouloir  montrer 
ce  qu'elle  sait  quand  on  ne  le  lui  demande  pas. 
Savoir  vous  taire  ,  savoir  parler  à  propos  et  laîK- 
5cr  parler  les  «utrcs  ,  voilà  ,  ma  chère  ,    ce  qui  , 
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dans  le  monde  ,  vous  fera  le  plus  d'iionnenr  ,  et 
vous  attirera  la  considération  des  compagnies 
que  vous  frc'qucnterez  avec  votre  maman.  Eugé- 
nie., c'est  à  voire  tour  de  parler. 

Eugénie.  —  La  re'publique  de  Sparte  passait 
pour  avoir  les  lois  les  plus  sages  de  la  Grèce  ,  et 
j'aime  beaucoup  celles  qu'elle  suivait  à  l'égard 
des  vieillards  :  il  n'était  pas  permis  aux  jeunes 
gens  de  s'asseoir  eu  leur  présence  ,  et  quand  ils 
venaient  dans  les  assemblées  publiques  ,  on  leur 
cédait  les  meilleures  places,  Les  Atliéniens  , 
peuple  frivole  et  léger,  n'avaient  pas  les  mêmes 
attentions.  Un  jour  qu'il  y  avait  à  Athènes  des 
ambassadeurs  de  Sparte  ,  ils  furent  scandalisés 
de  voir  dans  la  foule  de  pauvres  vieillards  que 
1  on  poussait  ,  et  qui  ne  pouvaient  trouver  au- 
cune place  pour  voir  le  spectacle,  hcs  ambassa- 
deurs, qui  avaient  la  place  d  honneur,  ne  purent 
souffrir  cela ,  et  s'élaut  levés  ,  ils  forcèrent  les 
vieillards  à  s'asseoir  en  leur  place  ,  et  donnèrent 
par -là  une  bonne  leçon  aux  Athéniens. 

iNIad.  Sophie.  — C'est  bien  ,  Eugénie.  Voilà 
sans  do  Lite  un  beau  trait  de  Ihiitoire  profane,  sur 
le  respect  que  nous  devonsavoir  pour  la  viellesse; 
mais  l'Histoire  Sainte  ne  nous  Iburuit-clle  rien  à 
ce  sujet?  Parlez,  Alexandrine.     • 

Alexandrine.  —  Nous  lisons  dans  l'Ecriture 
Sainte  que  le  prophète  Elisée  ,  allant  dans  la  ville 
de  Béthel  ,  trouva  en  chemin  une  troupe  de  pe- 
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tits  enfans  qui  ,  voyant  sa  tétc  clla^i^  e,  se  mirent 
à  l'inaultcr  et  à  se  moquer  de  lui.  Elisée  ,  les 
regardant,  les  maudit  au  nom  du  Seigneur.  Aus- 
sitôt après  cette  male'dictiou  ,  il  sortit  deux  ours 
d'une  foret  voisine  ,  qui  de'cliirèrent  quarante- 
deux  de  ces  petits  cnlans.  Ce  ne  fut  point  par 
colère  que  le  saint  prophète  maudit  ces  enfans  , 
mais  par  lui  mouvement  que  l'esprit  de  Dieu  lui 
iuspira  ,  afin  qu'un  exemple  si  terrible  pût  servir 
à  notre  iustrviction. 

Caroli>'E.  —  Il  faut  pourtant  convenir  ,  ma- 
dame, que  la  plupart  des  vieilles  gens  ne  sontpas 
aimables  ,  et  ont  des  ridicules  dont  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  se  moquer.  En  général,  les  vieil- 
lards ont  toujours  de  l'iiumeur,  se  plaignent  sans 
cesse,  trouvent  à  redire  à  tout  ce  que  l'on  dit  ou 
ce  que  l'on  fait ,  et  ne  peuvent  souffrir  les  jeunes 
gens. 

Mad.  Sophie.  —  Assurément,  ma  clièi^,  la 
vieillesse  n'a  pas  les  grâces  et  renjouemeut  de  la 
jeunesse;  est-ce  une  raison  pour  se  moquer  d'elh;? 
et  la  vieille  femme  qui  voudrait  contrcfair  la 
jeune  fille,  ne  serait-elle  pas  infiniment  plus  ridi- 
cule qu'en  murmurant  toujours  et  eu  faisant 
beaucoup  de  grimaces?  Qiiant  à  l'humeur  des 
vieillards,  qui  les  portent  à  tout  blâmer  dans  les 
jeunes  gens  ,  je  ne  pense  pas  qu'elle  puisse  auto- 
riser ceux-ci  à  leur  manquer  de  respect.  Quel 
âgcna  pas  ses  défauts?  El  la  jeunesse  n'en  a-t-elle 
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pas  un  plus  grand  nombre  que  tout  autre?  D'ail- 
leurs ,  je  pense  que  les  vieillards  n'ont  pas  grand 
tort  de  se  plaindre  des  jeunes  gens ,  surtout  de 
ceux  d'aujourd'hui,  qui ,  sans  insiruclion  et  sans 
expérience,  veulent  juger  de  tout,  se  croient  nés 
pour  donner  le  ton  à  la  société  ,  et  prétendent 
asservir  à  leurs  opinions  et  à  leurs  goûts  les  per- 
sonnes dont  ils  devraient  recevoir  les  conseils  et 
écouler  les  leçons. 

Pauline.  —  J'ai  une  vieille  tante  Lien  triste  , 
bien  ennuyeuse  ,  bien  maussade  ,  qui  vante  tou- 
jours ce  qui  se  faisait  de  son  temps  ,  et  trouve 
mauvais  tout  ce  qui  se  passe  aujourd'liui3  rien  ne 
lui  plait,  et  même  les  attentions  que  Von  a  pour 
elle  sont  toujours  prises  en  mauvaise  pari,  ce  qui 
rend  sa  société  fort  dure  et  fort  pénible  à  maman, 
avec  qui   elle  demeure  ;  cependant  maman  n'a 
pour  elle  que  des  procédés  respectueux,  et  cher- 
che continuellement  les  moyens  de  la  distraire  , 
,  de  lui  faire  passer  le  temps  agréa])lement ,  et  de 
lui  procurer  tous  les  plaisirs  convenables  à  scn 
âge  avancé. 

Mad.  Sophie Voire  maman,  ma  chère,  rem- 
plit les  devoirs  d'une  honnête  femme  etd'unebonne 
chrétienne  j  et  elle  doit  espérer  de  recevoir  à  son 
tour  la  récompense  des  bons  procédés  qu'elle  a 
pour  sa  tante,  quand  elle  sera  parvenue  à  lamëme 
vieillesse;  car  les  vieilles  gens  ,  ne  nous  y  t-oni- 
pons  pas  ,  sont  compris;  dm^s  ïè'qiiûtclê'm' 
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ir.  an  clément ,  où  Dieu  uous  ordonne  d'honorer 
nos  pOre  et  mère  ,  si  uous  voulons  vivre  longue- 
ment. 

Rosalie.  ■ —  Je  ne  comprends  pas  cela  ,  ma- 
dame 5  est-ce  que  les  vieilles  personnes  sont  nos 
parens  ? 

Mad.  Sophie.  — Le  quatrième  commandement 
de  Dieu  ne  nous  ordonne  pas  seulement  d'honorer 
nos  père  et  mère,  mais  encore  tous  ceux  qui  oit 
quelque  autorite'  sur  nous;  or  la  parenté  n'est  pas 
la  seule  chose  qui  donne  aux  autres  de  l'autorité 
sur  nous  ,  et  la  vitiHesse  principalement  porte 
avec  elle  uu  caractère  de  supériorité  qui  com- 
mande nos  égards  et  notre  respect. 

Rosalie. — Je  ne  conçois  pas  trop  comment 
une  vieille  femme  peut  avoir  de  la  supériorité 
sur  une  jeune  femme, 

IMad.  Sophie.  —  Cette  vieille  femme  ;  ma 
clière  ,  dont  vous  faites  si  peu  de  cas  ,  a  l'expé- 
rience d'une  infinité  de  choses  que  vous  n'avez 
jamais  vues  et  que  vous  ne  verrez  jamais  ,  et  la 
sagesse,  précieuse  qualité  (|iii  est  le  fruit  naturel 
de  cette  expérience:  or,  quelle  qualité  doit  rendre 
une  femme  plus  supérieure  aux  autres  fenmies , 
que  celle  qui  lui  donne  le  droit  de  les  insiruire  , 
de  les  avertir  et  de  h  ur  montrer  le  chemin  de  la 
vertu?  N'est-ce  pas  là  une  espèce  de  sacerdoce, 
et  le  vieillard  n'est-il  pas  ,  en  quelque  manière  , 
un  miuislre  du  ciel,  consacré  par  le  temps  qui , 
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rn  blaiicliissant  ses  clieveux  ,  a  voulu  le  recoin- 
uiaridcr  au  respect  des  gencraiions  qui  vicuucut 
après  lui  ? 

Félicie.  —  Si  l'âge  doune  de  la  supériorité  , 
je  dois  donc  ,  madame,  regarder  ma  sœur  aîne'e 
comme  au-dessus  de  moi?  Cepeudaut  ,  je  vous 
Tavoucrai  ,  rien  ne  me  ferait  plus  de  peine  que 
de  me  soumettre  à  elle  ,  et  de  lui  témoigner  du 
respect. 

Mad.  Sophie.  — Sans  doute,  ma  clière ,  vous 
devez  des  égards  à  votre  sceur  rînée,  car  l'aînesse 
est  un  droit  véritable,  qui  a  toujours  été  reconnu 
cliez  tous  les  peuples  ;  mais  c'est  pousser  trop 
loin  la  conséquence  de  ce  que  j'ai  dit  relativement 
à  la  vieillesse,  dont  la  supériorité  ne  consiste 
pas  précisément  dans  le  nomljre  des  années  , 
mais  dans  l'expérience  et  la  sagesse  ,  qui  en  est 
le  fruit. 

Paulixe.  —  Un  jour  que  maman  avait  éic 
bien  tourmentée  par  ma  vieille  tnnte  ,  je  lui  do- 
mandai  pourquoi  elle  en  supportait  la  mauvaise 
humeur  avec  tant  de  patience  et  de  douceur  ■ 
voici  ce  que  maman  me  répoudit;  Il  est  vrai  , 
Pa'.iline,  que  votre  tante  prend  souvent  de  lliu- 
meur  5  mais  que  dois-je  faire  dans  cette  circons- 
tance? la  cbagriner  et  lui  faire  des  réponses  im- 
^)oiies  et  malhonnêtes?  Elle  est  bien  assez  à 
plaindre  d'être  vieille ,  et  de  ne  plus  voir  devaut 
cUc  d'autre  perspective  que  celle  du  tombeau  • 
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faut- il  que   j'ajoute  à  la  tristesse  de  sa  situation 
par  des  durete's,  et  que  je  la  méprise  pour  être 
parvenue  à  un  ât;e  où  peut-être   nous  n'arrive- 
rons  jamais    ni  l'une  ni    l'autre?   Non,    non, 
quelles  que  soient  les  bizarreries  actuelles  de  son 
esprit,  je  nie  garderai  bien  de  m'en  pre'valoir 
pour  être  ingrate  et  injuste  à   son   égard.   C'est 
celte  lante,  ma  chère  enfant,  dont  rexpérience  a 
forme  mon  adolescence  5  c'est  elle  qui  m'a  appris 
à  connaître  le  monde,  à  meme'fier  desesfaux  at- 
traits, à  choisir  mes  socictc's  ,  à  ne  pas  confondre 
la  fausse  amitié  avec  la  véritable  ;  à  ne  jamais  me 
compromettre  par  mes  liaisons  ni  par  mes  dis- 
cours, et  à  préférer  les  pures  jouissances  de  l'in- 
térieur de  ma  famille,  aux  plaisirs  bruyans  d'un 
inonde  qui  cherche  moins  à  se  récréer  ([wk  s'é- 
tourdir et  à  se  fatiguer.  Celte  chère  tante  ,  me 
croircz-vous,  est  encore  aujourd'liui  la  personne 
dont  les  conseils  me  sont  les  plus  utiles  ,  et  des- 
quels je  nac  suis  le  mieux  trouvée  dans  plusieurs 
alfLiires  ,  où  ma  sagacité  en  défaut  me  forçait  de 
recourir  aux  lumières  d?  son  expérience. 

Mad.  Sophie.  —  A'oilà  de  beaux  scntimcns , 
ma  chère;  je  vous  invite  à  suivre  les  exemples  et 
les  leçons  d'une  mère  si  bonne,  si  l'aisonnable  et 
si  reconnaissante.  Que  Dieu  bénisse  celte  excel- 
lente nièce,  et  accorde  de  longs  jours  à  une  tai;to 
qui  lui  a  inspiré  tait  de  raison  et  de  vei  tu  ! 
Pauline.  —  Je  vor.s  promois  bien  .  madame, 
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d'aimer  et  de  respecier  beaucoup  ma  vieille  taule, 
et  même  toutes  les  vieilles  gens  que  Je  counaîtiaij 
et  quand  je  serai  grande  fille  de  leur  demander 
et  de  suivre  leurs  conseils. 

Eugénie.  —  Je  crois  que  ce  sera  faire  beau- 
coup mieux  que  de  suivre  les  conseils  des  jeunes 
personnes  qui,  en  gênerai,  n'écoutent  jamais  la 
voix  de  la  raison ,  et  pour  qui  la  sagesse  n'est 
qu'un  mot  vide  de  sens. 

Mad.  Sophie.  — Dites-moi,  Eugénie,  celle 
réflexion  est-elle  de  vous  ,  ou  si  vous  l'avez  lue 
dans  quelque  ouvrage  ? 

EuGKjyiE.  —  Il  me  semble,  madame,  que  je 
l'ai  lue ,  mais  je  ue  me  rappelle  pas  dans  quel 
ouvrage. 

Mad.  SoPHiBt  — Cette  réflexion  est  juste,  à 
quelques  égards,  mais  elle  ne  me  paraît  pas  bonne^, 
prise  dans  un  sens  général.  J'aurais  beaucoup 
mieux  aimé  que  vous  eussiez  dit  que  la  sagesse 
n'est  qu'un  mot  vide  de  sens  pour  un  grand 
nombre  de  jeunes  personnes  ,  parce  que  vous 
auriez  fait  entendre  qu'il  y  en  a  quelques-unes 
dont  les  exemples  et  les  conseils  sont  bons  à 
suivre  ,  ce  qui  est  vrai. 

Eugénie.  —  Aussi  ^  quand  j'ai  dit  en  général^ 
ai-je  voulu  faire  entendre  qu'il  y  avait  des  excep- 
tions à  faire  parmi  les  jeunes  personnes. 

?tlad.  Sophie. —J'espère  que  Julie  profitera 
de  cette  conversation  ,  et  que  je  n'aurai  plus  que 
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des  éloges  à  lui  donner  sur  son  respect  envers  tes 
vieilles  gens  ,  quel  que  soit  leur  sexe  et  leur  état. 
Vous  pouvez  maintenant,  mesdemoiselles,  aller 
vous  divertir  dans  le  jardin. 


'i\>  VV\  W\  MVi  W\ 


XXIX^   CONVERSATION. 

Mad.  ELISABETH,  ALEXANDRINE,  ADÈLE, 
AMÉLIE,  EMILIE,  HORTENSE. 

Mad.  Elisabeth — Vous  etes-vous  préparée, 
Amélie,  à  nous  entretenir  des  principaux  états 
de  l'Europe  apris  la  France? 

Emile.  —  Jespère  ,  madame,  que  vous  serez 
contente  de  moi,  si  toutefois  ma  mémoire  ne  se 
trouve  pas  en  défaut. 

Mad.  Elisabeth.  ■ —  Comme  les  états  du  midi 
et  de  Test  de  1  Europe  sont  les  plus  agréables  à 
parcourir,  vous  voudrez  bien  nous  eu  faired'abord 
la  dcscriplion  avant  de  parlcrdc  ceux  qui  sont  au 
nord  et  à  l'ouest, 

Emilie.  — Au  mididerEuropcctde  la  France, 
entre  lOcéan  et  la  Méditerranée,  on  trouve 
l'Espagne,  royaume  possédé  par  un  prince  de  la 
maison  de  Bourbon.  C'est  un  pays  très- fertile, 
mais  mal  cultivé, 

L'Espagne  est  arrosée  par  cinq  grandes  rivières. 
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dont  quatre,  savoir,  le  Tagc,  le  Doaro  ,  la  Gua- 
dianaetle  Onadalriuivir  ,  se  jettent  dans  lOccan; 
et  la  cinquième,  l'EbrC;  porte  ses  eaux  dans  la 
Mc'ditcrrane'c.  On  la  divise  en  quatorze  provinces, 
dont  lAndalousic  est  !a  plus  belle  et  la  plus  riche, 
et  dont  les  clievaux  sont  très-renommés.  La  ville 
de  Madrid  e>t  la  capitale  de  toute  TEspagne. 
C^Nt  une  ville  plus  grando  que  belle,  dont  on 
porte  la  population  à  trois  cents  mille  liabitar.s. 
Le  roi  y  fait  sa  re'sidenco:  le  palnis  qu'il  babite 
et  richement  décoré.  Cf^lni  de  l'Escurial,  où  l'on 
enterre  les  princes  de  la  f^imille  royale  ,  est  à  sept 
lieues  de  3Jadrid.  Ln  population  de  l'Espagne 
est  d'un  peu  plus  de  dix  millions  d'habitans. 

A  Test  Cl  au  midi  de  TEspagnc.  est  situé  îo 
royaume  de  Portugal ,  où  règne  la  maison  de 
Bragance.  Il  est  divisé  en  trois  parties,  dontl'E^- 
tvamn.dure  est  la  plus  commerçante  et  la  pins 
riche.  La  canitale  du  Portugal  est  Lisbonne  ,  qui 
fut  presqu'entièremcnt  détruite  en  iy55  ,  par  nu 
tremblement  de  terre.  On  évalue  la  popitlation 
de  ce  royaume  à  trois  millions  d'habitans.  La 
langue  diffère  peu  de  TEspagiiol.  La  religion  ca- 
tholique y  est  la  dominante,  ainsi  qu'en  Espagne. 

Mad,  F^LiSABETH.  —  Pvcpôsez  -  vous  un  peu  , 
Emélie,  Adèle  nous  parlera  des  pays  de  l'Europe 
qui  sont  situés  à  Test. 

Ad/.le.  —  Ainsi  c'est  de  l'Italie  que  je  dois 
parler.  Cette  contrée  est  comme  une  grande  près  • 

II  * 
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qu'île,  eutoiuée  des  eaux  de  la  Mediterrane'e , 
excepté  du  côté  de  l'Allemagne  et  de  la  Franee, 
dont  elle  ei.t  séparée  par  les  Alpes.  Elle  a  aSo 
lieues  de  long,  et  rApennin  la  Iraverse  sans  in- 
terruption dans  toute  cette  étendue.  C'est  de  cette 
chaîne  de  moiitagnes,  entre  lesquelles  on  dis- 
tingue le  Vésuve,  cpii  jeite  des  flammes  depuis 
un  grand  nombre  de  siècles ,  que  sortent  les  ri- 
vières du  Tibre  et  de  VArno,  dont  la  première 
passe  à  Rome;  les  auires  rivière  qui  fertilisent 
cette  belle  contrée,  sont,  le  Pô,  TAdige  et  le 
Tésin,  qui  sortent  des  Alpes ,  et  se  jettent  comme 
les  premières,  dans  la  Méditerrnée. 

L'air  de  l'Italie  ejit,  en  général,  plus  cliaud  que 
tempéré  ,  surtout  dans  sa  partie  méridionale  j  elle 
produit  tout  ce  qui  est  nécessaire  ans  besoins  de 
la  vie  :  du  blé,  du  vin,  de  l'huile  ,  toutes  sortes 
d'excellens  fruits,  comme  des  oranges,  des  ci- 
trons ,  des  grenades,  des  amandes,  etc. 

L'Italie  est  divisée  en  parties  :  i".  Les  étals  du 
roi  de  Sardaigne,  savoir:  la  Savoie,  capitale 
Chambéry;  le  Piémont,  villes  principales,  Tu- 
rin ,  Alexandrie  ;  l'ctat  de  Gènes  ;  villes  princi- 
pales ,  Gènes,  Savone  ,  Chiavari. 

2".  Le  royaume  Lombard  Véniiien  ,  qui  com- 
prend le  duché  de  Milan  ,  villes  principales,  Mi- 
lan ,  Crémone,  Mantoue;  l'état  de  Venise  ,  villes 
principales,  Venise,  13crgamc ,  Véronne,  Tré- 
yisc. 
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3\  Le  grand  dndié  de  Toscane  ,  villes  princi- 
pales ,  Florence  el  Livourne. 

4  '•  Les  élais  du  pape  ,  qui  sont  divisc^s  en  neut" 
provinces,  dont  la  principale  s'appelle  la  cam- 
pagne de  Rome  ,  que  les  Latins  appelaient  au- 
trefois le  Latiuni.  Sa  capitale  est  Rome  ,  ville  an- 
cienne et  célèbre  qui  fut  autrefois  la  reine  du 
monde;  elle  est  la  résidence  du  Souverain-Pon- 
tife ,  le  pasteur  universel  de  l'église  catliolique  , 
qui  V  possède  deux  superbes  palais  :  l'un  d'été  , 
qui  est  Mont-Cavallo  ,  et  l'autre  d'hiver,  qui  est 
le  Vatican.  Dans  le  grand  nombre  de  ses  tem- 
ples ,  on  remarque  surtout  l'église  de  St. -Pierre 
de  Rome,  à  laquelle  nulle  autre  ne  peut  être 
comparée,  soit  pour  l'étendue  ,  soit  pour  la  ma- 
gnificence de  son  architecture. 

5°.  Le  royaume  de  Naples  •  c'est  un  excellent 
pays,  quant  à  la  fertilité  du  sol  ;  mais  les  érup- 
tions du  mont  Vésuve  sont  un  vrai  fléau  pour  ce 
royaume  :  ce  volcan  est  situé  dans  la  terre  de  la- 
bour ,  à  quslre  lieues  de  Naples.  Le  royaume  de 
Naples  est  partagé  en  quatre  grandes  provinces  , 
dont  la  première  ,  qui  est  la  terre  de  labour,  ren- 
ferme la  ville  de  Naples  ,  capitale  de  tout  le 
royaume,  située  au  fond  d'un  golfe  ,  sur  le  bord 
de  la  mer  ;  elle  a  un  des  meilleurs  ports  de  la 
Méditerranée.  La  Sicile,  qui  est  une  grande  île, 
lait  partie  du  royaume  de  Naples,  dont  elle  n'est 
séparée  que  par  un  petit  détroit,  quoa  app(  lie 


2^2  ENCYCLOPÉDIE 

le  Phare  de  Messine.  Palerme  est  la  capitale  de 

la  Sicile  ;  c'est  une  grande  et  belle  ville. 

Mad.  Elisabeth.  . —  On  ne  peut  voyager  , 
Adèle  ,  avec  plus  de  célérité  que  vous  le  faites  , 
et  je  doute  qu'un  ballon  ,  poussé  par  le  vent  le 
plus  fort  ,  pût  parcourir  ,  en  quelques  heures  ,  les 
pays  que  vous  visitez  en  quelques  minutes.  Si 
vous  n'étiez  point  encore  fatiguée  de  votre  course, 
je  vous  inviterais  à  nous  parler  de  la  Turquie 
d'Europe,  que  ces  demoiselles  désirent  beaucoup 
connaître,  parce  qu'elles  ont  souvent  entendu 
parler  des  Turcs ,  et  du  Grand-Turc  ,  qui  les 
gouverne. 

Adèle.  —  La  Turquie  est  un  des  plus  grands 
empires  du  monde  ^  il  a  son  siège  en  Europe,  et 
s'étend  en  Asie  ,  et  même  en  Afrique;  la  religion 
de  Mahomet  y  est  la  seule  dominante.  L'empe- 
reur a  le  titre  de  sultan  ou  de  grand  seigneur  ,  et 
sa  course  nomme  la  Porte-^  ou  la  Suhlime-Portc; 
il  fait  sa  résidence  à  Constantinople  ,  dans  un  im- 
mense palais  qu'on  appelle  Sérail. 

La  Turquie  d'Europe  se  divise  en  quinze  pro- 
vinces. Dans  la  Jîoinajiie,  est  située  la  ville  de 
Constantinople,  capitale  de  tout  l'empire  ,  sur  le 
détroit  qui  porte  son  nom  ,  lequel  joint  la  mer  de 
Marmara  avec  le  Pont-Euxin  :  c'est  une  des  plus 
grandes  villes  du  monde,  et  une  des  plus  belles. 
Les  hôpitaux ,  les  places  publiques  et  les  mos- 
quées qui  sont  les  temples  des  Turcs  ,  attirent 
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l'altcntion  des  voyageurs.  La  mosquée  de  Saiutc- 
Sopliie  ,  e'glise  bâtie  par  l'empereur  grec  Jusli- 
nien  ,  est  encore  aujourd  liui  un  des  plus  beaux 
temples  du  monde. 

HoRTENSE.  —  Un  jour  que  cbez  papa  on  par- 
lait de  la  ville  d'Athènes  5  quelqu'un  dit  qu'il  était 
bleu  dommage  que  celte  "ville  ,  ainsi  que  tant 
d'autres,  comme Tlièbes,  Sparte,  Corintlie,  etc  , 
qui  faisaient  l'ornement  de  la  Grèce  ,  appartins 
sent  à  un  gouvernement  barbare  comme  celui  dos 
Tuics  ;  Cbt  ce  que  la  Grèce  fait  partie  de  la  Tur- 
quie d'Europe  ? 

Mad.  Eltsaei:th.  —  Oui  ,  ma  cbère  ;  tous  ces 
pays  si  célèbres  dans  l'histoire  ancienne  sous  le 
nom  de  la  Grèce  et  du  Péloponnèse,  et  qui  con- 
tenaient les  villes  que  vous  avez  nommées,  sont 
compris  dans  les  deux  provinces  turques  de  la 
Livadie  et  de  la  jNIorée  ,  qui  est  une  péninsule 
sur  la  mer  Méditerranée.  C'est  un  spectacle  bien 
déplorable,  et  qui  est  bien  fait  pour  nous  con- 
vaincre de  rinstabilitédes  cboses  humaines ,  que 
l'état  de  b-irbarie  et  de  misère  où  sont  réduits 
tant  de  peuples  dontle^  aïeux  se  rendirent  si  il- 
lustres dans  la  pbilosopliie  ,  la  littérature  et  les 
beaux-arts.  Qui  pourrait  penser  que  rApolloudu 
Bilvédère  et  le  groupe  de  Laocoon  sont  les  ou- 
vrages des  ancêtres  de  ces  misérables  Grecs  ,  q.a 
gémissent  aujourd'hui  sojs  l'escla- âge  d'une  iia- 
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lion  barbare  ctstupide?  Adèle  ,  conllnuez  votre  IM 

^  11  voi 

voyage. 

Adèle.  —  Outre  ces  quinze  provinces,  qui 
composent  la  Turquie  d  Europe  ,  il  faut  compter 
de  plus  les  iles  connues  sous  le  nom  des  îles  de 
l'Archipel:  elles  sont  en  très-grand  nombre  j  la 
plupart  sont  fertiles  en  grains  ,  en  vins  et  en  oli- 
ves; leurs  liabitans  sont,  en  grande  partie  ,  des 
chrétiens  Grecs.  Candie  ,  qui  en  est  la  p'us 
grande,  est  l'ancienne  île  de  Crète,  où  Jupiter 
fut  élevé  ,  et  où  se  trouvait  ce  fameux  labyrinthe 
qui  fut  regardé  comme  Tune  deri  sept  merveilles 
du  monde. 

Mad.  Elisabeth.  —  Puisque  vous  nous  parlez 
delà  mythologie  ,  dites-nous  comment  se  nomme 
aujourd'hui  file  où  Diane  et  Apollon  vinrent  au 
inonde. 

Adèle  —  Elle  n'a  pas  changé  de  nom  ,  et  elle 
se  nomme,  comme  autrefois  ,  Dé'os. 

Mad.  Elisae£TE.  — A  votre  tour,  Alesau - 
drine. 

Alexandrtne.  : —  Vous  m'excuserez,  madame, 
si  je  ne  suis  point  aussi  avancée  qu'Adèle,  et  si 
je  ne  puis  pas  entrer  dans  les  mêmes  détails. 

Mad.  Elisabeth Ce  n'est  point  non  plus  ce 

que  je  vous  demande^  car  je  sais  fort  bien  de 
quoi  vous  êtes  capable.  Dites-nous  seulement  ce 
que  vous  avez  retenu  de  votre  carte  d'Europe. 
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Alexandrine.  — Au  nord  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope ,  se  trouvent  la  Hongrie  cl  la  Russie.  La 
Hongrie  est  un  royaume  particulier,  qui  appar- 
tient à  la  maison  d'Autriche  ,  ei  dont  le  Bude 
csl  la  capitale.  C'est  un  pajs  tros-fertile  ,  et  où 
l'on  trouve  d'excellens  pâturages.  Liqs  Hongrois 
sont  presque  tous  catholiques,  et  ont  la  re'puta- 
tion  d'être  tros-courageux.  Ses  principales  riviè- 
res sont  :  le  Danube  ,  la  Save  et  la  Drave;  et  ses 
montagnes  ,  les  monts  Krapachs  ,  qui  la  séparent 
de  la  Pologne. 

Mad.  Elisabeth.  — Puisque  vous  avez  com- 
mence par  la  Hongrie  ,  vous  ferez  bien  ,  pour  ne 
pas  revenir  sur  vos  pas  ,  de  nous  eniretenii*  de 
suite  des  autres  possessions  de  la  maison  d'Au- 
iriche. 

Alexandrinê.  —  Outre  le  royaume  de  Hon- 
grie ,  l'empereur  d'Autriche  possède  encore  ce- 
lui de  Bohème  ,  pays  fertile  en  grains  et  en  pâ- 
turages. Prague,  ville  forte,  en  est  la  capitale. 
Les  Bohémiens  sont  grands,  bien  faits  et  fort 
adroits.  Leur  langue  est  mêlée  d'esclayon  et  d'al- 
lemand. 

La  Moravie  est  un  marquisat  voisin  de  la 
Bohême  ,  dont  Olmutz  est  la  capitale. 

L'archiduché  d'Autriche  ,  dont  la  capitale  est 
Vienne  ,  sur  le  Danube  ,  où  l'empereur  fait  sa  ré- 
sidence. 

Au  nord  de  la  Gallicie,  est  la  Russie,-  ce  vaste 
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empire  qui  a  plus  de  six  cents  lious  de  long  ,  sur 
cinq  cents  de  large  ,  sVtend  depuis  la  mer  Balti- 
que ,  jusqu'au-delà  du  mont  Caucase,  en  Asie. 
Saint-Pe'tersfcourg  ,  située  à  rextremité  du  golfe 
de  Finlande,  en  est  la  capitale.  C'est  une  ville  bâ- 
tie depuis  moins  d'un  siècle,  par  l'empereur  Pier- 
re-le-Grand.  Elle  est  remplie  de  beaux  et  de  vasics 
édifices;  les  arts  et  les  sciences  y  sont  très-flo- 
rissans.  jMosccw  est  la  seconde  ville  de  Russie  , 
dont  elle  e'tait  la  capiiale  ayant  que  Saint-Péters- 
bourg fut  bâtie. 

Lea  principaux  fleuves  de  la  Piussie  sont  :  le 
Volga  ,  qui  se  jette,  en  Asie ,  dans  la  mer  Cas- 
pienne ;  le  Don  ,  qui  a  son  amijoucbure  dans  la 
mer  Noire,  ainsi  que  le  Dnieper;  et  la  Neva,  qui 
se  jette  dans  le  golfe  de  Fiîdande. 

La  Russie  n'est  pas  peuplée  à  proportion  de 
son  étendue;  niîsis  elle  fait  un  grand  commerce  , 
et  sa  ponr.îaiion  s'accroît  tle  jour  en  jour. 

Mad.  Elisabeth.  —  Hâtons-nous  ,  le  temps 
presse.  Amélie  ,  achevez  ce  qui  reste  à  dire  des 
autres  étais  de  l'Europe. 

Amllie.  —  De  la  Russie  on  passe  en  Suède  , 
qui  est  un  royaume  borne  à  l'Orient  par  la  Rus- 
sie ,  à  rOccidcnt  par  la  Norvvège  ,  au  Nord  par  la 
mer  Glaciale,  au  Midi  par  le  détroit  du  Sund  et 
la  mer  Baltique.  Il  y  a  dans  ce  pays  beaucoup 
de  mines,  qui  en  font  la  principale  richesse.  Les 
Suc^doia  sont  en  général  bien  faits,  polis  ,  bons 
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soldats  ,  et  on  a  dit  qu'ils  étaient  les  Français  du 
Nord.  On  divise  la  Snède  en  sept  parties.  La 
principale  est  la  Suède  propre  ,  dont  Slokliolm 
est  la  capitale,  ainsi  que  de  tout  le  royaume.  Au 
nord  de  la  Suède ,  est  située  la  Laponie  ,  pays 
place  presque  entièrement  sous  la  zone  glaciale  , 
où  il  n'y  a  que  deux  saisons  ,  l'ète'  et  Tliiver. 
Pendant  l'été,  le  soleil  y  reste  trois  mois  sur  Tho- 
rison  ,  et  se  Cache  trois  mois  pendant  l'hiver  , 
ce  qui  fait  que  la  chaleur  y  est  aussi  insupporta- 
ble que  le  froid  y  est  rigoureux. 

HoRTENSE.  —  Ainsi,  les  habitans  de  ce  pays 
doivent  être  bien  malheureux,  et  ne  doivent  pas 
beaucoup  ressembler  aux  Français? 

Amélie.  —  Les  Lapons  mènent  une  vie  que 
nous  jugeons  très  -  mise'rable  ,  mais  qui ,  sans 
doute,  ne  l'est  pas  autant  que  nous  nous  l'imagi- 
nons, parce  qu'ils  y  sont  accoutumes  dès  leur 
naissance  ,  et  que  la  Providence,  qui  les  a  places 
dans  cette  triste  région  ,  leur  y  fournit  des 
moyens  d'existence  ,  et  même  des  plaisirs  pro- 
portionnés à  la  grossièreté  de  leurs  organes.  As- 
surément ils  ne  ressemblent  pas  aux  Français  ni 
aux  autres  peuples  ,  car  ils  sont  très-petitô,  et 
fort  laids  ;  mais  peut-être  le  plus  laid  d'entr'eux, 
par  rapport  à  nous  ,  est-il  le  plus  beau  par  rap- 
port à  eux  ,  qui  ne  peuvent  point  juger  de  la 
beauté  par  comparaison, 

ÎVIad.  Elisabeth.  —  Ce  que  vous  venez  dire, 
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Amélie,  est  fort  juste  ,  mais  je  ne  sais  quand 
TOUS  {înirez  ,  si  vous  faites  encore  des  ré- 
flexions. 

Amélie.  —  Dans  le  voisinage  de  la  Suède ,  est 
situé  le  royaume  de  Danemarck.  La  tempéra- 
ture de  ce  pays  est  à  peu  près  îa  même  qu'en. 
Suède  ;  mais  le  sol  est,  en  général,  plus  fertile. 
La  capitale  du  Danemarck  est  Copenhague,  dont 
le  port  est  un  des  plus  beaux  de  l'Europe.  Les 
Danois  sont  braves  et  généreux,  et  aiment  les 
belles-lettres  et  les  sciences. 

La  Norwège,  située  entre  la  Suède  et  la  mer 
du  Nord,  est  un  grand  pays  très-froid  et  peu 
fertile  ,  presque  tout  couvert  de  montagnes  et  de 
forets  qui  fournissent  une  grande  quantité  de 
bois  de  construction  pour  la  marine.  Berghen 
passe  pour  la  plus  forte  ville  de  ce  pays  ,  et  pour 
vm  des  plus  beaux  ports  de  l'Europe . 

L'Lslande  est ,  aprts  l'Angleterre  ,  la  plus 
grande  île  de  la  mer  du  Nord  ;  elle  est  couverte 
de  iiautes  montagnes  ,  dont  la  plus  considérable 
est  le  mont  Ilécla  ,  qui  jette  souvent  àes  flam- 
mes, et  cause  de  grands  ravages  dans  le  pays. 
Les  Islandais,  qui  sont  fort  ignoraus,  croient, 
dit-on,  qu'une  partie  des  âmes  des  damnés  souf- 
frent, dans  cette  montagne,  les  peines  qu'elles 
oui  méritées  ,  que  l'autre  partie  est  condamnée 
à  geler  éternellement  dans  les  glaces  (pii  avoisi- 
uent  leur  île. 
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Mad.  Elisabeth.  — Quoique  ces  bons  Islan- 
dais soient  bien  superstitieux  d'avoir  une  telle 
croyance,  il  me  semble  néaraoins  qu'elle  doit 
beaucoup  influer  sur  leurs  mœurs  et  sur  leur 
conduite,  et  que  si  les  autres  peuples  de  l'Eu- 
rope, les  Français  entr'autres,  e'taient  aussi  con- 
vaincus de  l'existence  d'une  autre  vie  et  des 
peines  qui  y  sont  re'servées  aux  médians ,  ils 
pratiqueraient  mieux  la  vertu  ,  et  les  crimes  se- 
raient infiniment  plus  rares  parmi  eux.  Prépa- 
rez vous  toutes ,  mesdemoiselles  ,  pour  notre  pro- 
chaine conversation^  et  pensez  qu'il  nous  reste 
encore  un  bien  long  chemin  à  faire. 


M\>  -X-V^VWWW^ 


XXX'    COXVERSATION. 

Mad.  SOPHIE,  ÉLISA,  STÉPHANIE,  EMILIE, 
ALEXANDRINE,  AGLAÉ,  PAULINE,  RO- 
SALIE. 

Alexandrins.  —  Puisque  nous  voilà  rassem- 
blées pour  la  conversation  sur  l'histoire  natu- 
relle et  la  physique  ,  je  vous  ferai  ,  madame  , 
une  question  relative  au  régime  de  la  santé  que 
le  médecin  me  prescrivit  dernièrement.  Je  ne 
pense  pas,  me  dit-il,  mademoiselle,  que  la 
^:alKlc  vou3  fasse  du  bien  j  je  vous  conseillerais 
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de  faire  usage  des  vëge'taiix  ,  qui  se  digèrent  pluâi]     ^ 

aisément,  ft  produisent  peu  d'humeurs.  CommeU|)W 

je  croyais  qu'il  vous  avait  parlé  de  celte  ordon-llapl' 

nauce ,  je  ne  vous  en  disais  rien  ,  et  j'allcndais;sl 

mais  puisque  ma  nourriture  na  pas  cliangc  ,  fai' 

lieu  de  penser  que  le  médecin  ne   m'a  donné 

qu'un   conseil    vague ,   et  auquel    il  n'altacliait 

aucune  importance,  ou  que  vous  ne  jugiez  pas 

à  propos  de  le  mettre  en  pratique  à  mon  égard. 

Mad.  Sophie.   Je  pense,   ma  clière  ,  comme 

le  médecin,   au  sujet  de  la  nourriture  qui  vous 

convient,  et  son  ordonnance  sera  bientôt  mise 

à   exécution. 

Alexandrine. — Comme  je  n'ai  jamais  entendu 
parler  àes  i^égctauoc ,  que  cette  fois  seulement  , 
voudriez-vous  bien  me  dire  ce  que  ce  mot  signi- 
fie ,  et  ce  que  c'est  qu'une  nourriture  composée  de 
végétaux  ? 

Mad.  Sophie.  —  N'avcz-vous  donc  jamais 
mangé  des  épinards,  de  l'oseille,  des  asperges  , 
des  articbauds,  delà  salade'^ 

Alexandrine.  —  Pardonnez-moi ,  madame  ; 
nous  eu  mangeons  ici  très-souvent .  et  Ton  eu 
sert  aussi  de  temps  en  temps  sur  la  table  do  mon 
papa. 

Mad.  Sophie.  —  Eh  bien,  ma  cbàre,  on  .Tp- 
pelle  toute*  ces  plantes  des  végétaux. 

Ei.izA.  —  Comme  on  appelle  minéraux  ,  l'or, 
l'argent ,  le  fer ,  le  cuivre ,  etc. 
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Mad.  Sophie.  —  Eu  géuéi'al ,  toutes  les 
plantes  qui  croisseut  sur  la  terre,  depuis  l'herbe 
la  plus  pet  te  ,  jusqu'à  l'arbre  le  plus  élevé  ,  sont 
des  végétaux. 

Alexaîîdrine.  — Sorames-nous  des  végétaux, 
madame  ?  Les  bèies  ,  les  oiseaux  et  les  poissons 
sont-ils  aussi  des  végétaux.  ? 

Mad.  Sophie.  —  \  euillez  bien,  ma  chère 
Elisa ,  apprendre  à  Alcxandiiue  et  à  ces  demoisel- 
les combien  il  y  a  de  règnes  dans  la  nature  ;  j'ex- 
cepte toutefois  Stéphanie  ,  qui  est  fort  instruite 
sur  cette  matière. 

EiiSA.  —  Les  savans  qui  s'occupent  des  cho- 
ses naturelles  ,  ont  partagé  en  trois  classes  ,  qu'ils 
appellent  règnes ,  toutes  les  productions  de  la 
nature.  Tous  les  êtres  qui  sont  animés  ,  l'homme 
y  compris,  composent  le  règne  animal j  toutes 
les  plantes  forment  le  règne  végétal ,  et  toutes  les 
matières  qui  sont  renfermées  dans  le  sein  de  la 
terre  ,  sont  comprises  dans  le  règne  minéral. 

ISIad.  Sophie,  —  Comme  nous  avons  déjà 
parlé  des  métaux,  qui  font  une  partie  essentielle 
du  règne  minéral,  vous  n'aurez,  Elisa,  qu'à 
nous  entretenir  des  animaux  ;  quant  aux  végé- 
taux ,  ce  sera  l'affaire  de  mademoiselle  Sté- 
phanie. 

Eliza.  Tout  ce  qui  a  vie  sur  la  terre  est  de  la 
classe  des  animaux  5  le  plus  parfait  et  le  plus 
noble  de  tous  .  c'est  l'homme  ,  parce  que  lui  seul 
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est  doue  de  la  raison,  dont  tous  les  autres  sont 
prives.  L  homme  seul  a  une  intelligence  qui  lui 
fait  discerner  le  bien  et  le  mal ,  et  par  laquelle  il 
s'élève  à  la  connaisance  et  à  la  contcmplaiion  de 
la  divinité. 

Pauline. — Est-ce  que  les  autres  animaux  n'ont 
pas  la  raison  en  partage?  Cependant,  il  y  a  des 
chiens  qui  sont  si  reconnaissans,  si  attachés  à 
leur  maître  ,  que  l'on  croirait  qu'ils  sont  raison- 
nables 5>  et  il  y  a  d'auirrs  animaux  qui  font  des 
choses  que  Vliomme  ne  pourrait  faire ,  avec  toute 
son  intelligence. 

IMad.  Sophie.  L'homme  seul  est  raisonnable  j 
mais  \c,s  autres  animaux  ont  un  instinct  naturel 
que  la  Providence  leur  a  donné,  afin  qu'ils  puis- 
sent veiller  à  leur  propre  conservation.  Nous  ne 
coiuiaissons  point  la  nature  de  cet  itistinct,  et 
nous  savons  fort  bien  que  ce  n'est  pas  la  raison, 
puisqu'il  n'en  produit  pas  les  effets. 

Elis.v. — Les  animauxsont,  oubipèdes,  ce  sont 
ceux  qui  ont  deux  pieds,  comme  l'homme  et  les 
oiseaux  ;  ou  quadrupèdes  ,  ceux  qui  en  ont  quatre , 
comme  le  cheval;  ou  reptiles,  ceux  qui  n'en 
ont  point,  et  rampent  sur  la  tc-rre,  comme  les 
serpcns.  11  y  eu  a  d'autres  qui  ont  un  grand  nom- 
bre de  pieds,  comme  les  insectes,  cl  d'autres 
qui  n'ont  que  des  nageoires ,  comme  les  poissons. 

Rosalie.  —  Les  oiseaux,  qui  ont  deux  pieds 
et  des  ailes,  sont,  de  tous  les  animaux,  ceux  que 
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}o  préfère,  et  jo  trouve  que  leur  sort  est  bien 
heureux  de  pouvoir  se  promener  sur  la  terre  et 
tlans  le  ciel  ;  car  rien  n'est  plus  cliarment  que 
de  voltiger  çà  et  là  de  branche  en  branche  ,  sur 
les  arbres  et  dans  les  I)Osquets. 

Mad.  Sophie. —  Ne  tiendriez-vous  pas  un  peu, 
ma  chère,  du  caractère  des  oiseaux?  et  ne  se- 
rait-ce point  parce  que  vous  leur  ressemblez  un 
peu,  par  votre  légèreté,  ([ue  vous  les  préférez  à 
tous  les  autres  animaux  ? 

Elisa.  —  Si  les  oiseaux  ont  un  sort  agréable 
selon  Rosalie  ,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'elle 
doive  les  estimer  plus  (jue  les  autres  animaux  j 
car  il  en  est  beaucoup  de  ces  derniers  qui  sont 
infiniment  plus  utiles  à  Thomme  que  tous  les 
oiseaux  qui  volent  dans  les  airs.  Quel  animal , 
par  exemple  j  est  plus  utile  que  le  bœuf,  que 
Ton  emploie  pour  labourer  la  terre?  que  le  che- 
val ,  qui  sert  à  nous  transporter  d'un  pays  dans 
un  autre,  et  à  traîner  les  fardeaux  les  plus  pe- 
sans?  que  la  brebis,  qui  nous  donne  son  lait  et 
nous  habille  de  sa  laine?  que  le  chien  ,  qui  garde 
nos  maisons  ,  et  empêche  les  voleurs  d'en  appro- 
cher? Au  reste  ,  chaque  animal  a  son  utilité  par- 
ticulière ,  et  est  doué  d'une  qualité  qui  le  distin- 
gue de  tous  les  autres. 

Emilie.  —  Ainsi ,  l'éléphant  est  le  plus  gros  des 
animaux  ,  et  celui  qui  montre  le  plus  distinct. 

Elisa. — 11  est  bien  vrai  que  l'éléphant  est  celui 
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de  tous  les  animaux  sans  raison  qui  montre  le 
plus  d'instinct ,  je  dirai  même  le  plus  d'intelli- 
gence ;•  mais  ce  n'est  pas  le  plus  gros.  Pour  parler 
avec  justessCj  il  faut  dire  qu'il  est  le  plus  gros  des 
quadrupèdes ,  comme  l'autruche  est  le  plus  grands 
des  oiseaux  ,  et  la  baleine  le  plus  grand  des  pois- 
sons? 

Emilie.  — La  baleine  est  donc  bien  grande? 

Elisa.  —  Oui ,  ma  clière,  il  y  en  a  qui  ont 
plus  de  cent  pieds  de  long,  et  qui  ressemblent  à 
des  îles  flottantes.  On  en  trouve  beaucoup  dans 
la  mer  du  Nord ,  et  au  Groenland  ,  où  les  An- 
glais et  les  Hollandais  vont  eu  pécher  tous 
les  ans. 

Aglaé. —  Je  croyais  qu'il  y  avait  un  poisson 
plus  gros  que  la  baleine  ^  c'est  celui  qui  mange 
des  hommes  tout  entiers. 

Elisa. —  Il  sVn  faut  bien  que  ce  poisson  ,  ma 
chère ,  soit  aussi  gros  que  la  baleine  5  mais  il  est 
infiniment  plus  fe'roce  ,  et  sa  gueule  est  si  large , 
que  l'on  en  a  trouve  qui  avaient  dans  le  veuire  un 
homme  tout  entier.  Ce  poisson  se  nomme  re- 
quinj  il  suit  les  vaisseaux  ,  pour  dévorer  les 
liommcs  qui  tombent  dans  la  mer  ,  ou  les  ca- 
davres que  l'on  y  jette.  Il  est  parmi  les  poissons 
ce  que  le  tigre  est  parmi  les  quadrupèdes  ,  le 
vautour  parmi  les  oiseaux  ,  et  le  serpent  à  son- 
nettes parmi  les  reptiles ,  et  ce  qu'un  méchant 
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homme  où  une  méchante  femme  sont  parmi  leurs 
semblables. 

Alexandrine.  —  Voilà  un  singulier  serpent, 
que  celui  qui  a  de  sonnetles  !  est-ce  que  ces  son- 
nettes font  du  brui t ? 

Elisa.  — Comme  ce  serpent,  qui  se  trouve 
en  Amérique,  est  très-gros  et  très-dangereux, 
la  Providence ,  qui  a  voulu  l'empéclier  de  faira 
tout  le  mal  «-quoi  il  est  porte'  par  sa  férocité,  lui 
a  donné  une  espèce  de  sonnettes ^  dont  le  bruit 
put  avertir  les  hommes  où  les  autres  animaux 
qui  se  trouveraient  dans  son  voisinage.  Ces  son- 
nettes sont  placées  à  l'extrémité  de  sa  queue ,  et 
sont  composées  de  plusieurs  petites  écailles  qui, 
veuant  à  se  heurter  quand  le  serpent  est  en  naou- 
vcmcnt,  produisent  un  son  assez  semblable  à  ce- 
lui d'une  sonnette. 

Rosalie.  —  J'aurais  bien  pour,  si  je  rencon- 
trais un  tel  serpent  j  et  vous  avouerez  qu'une 
bète  si  dangereuse  ne  peut  pas  être  comparée 
aux  oiscaus  ,  que  jalme  tant? 

Elisa.  - —  Vous  avez  raison  ,  ma  clière  Ptosa- 
lie.  Si  j'étais  en  Amérique  ,  où  se  trouve  ce  ser- 
pent ,  j'aimerais  beaucoup  mieux  y  voir  ces' 
charmans  petits  oiseaux,  no.ianés  colilu'is  ,  qui 
sont  gros  comme  une  petite  noisette ,  et  dont  le 
plumage  brille  des  couleurs  les  plus  riches ,  les 
plus  éclatantes  et  les  plus  variées. 

Aglaé.  —  Comment  se  fait-il  qu'il  y  ait  des 
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animaux  aussi  hideux  que  les  serpens ,  tt  aussi 
jolis  que  les  colibris?  aussi  fe'roces  que  les  tigres  , 
et  aussi  doux  que  les  moutons  ? 

Mad.  Sophie.  —  Cest  en  quoi  nous  devons 
admirer  la  sagesse  de  Dieu,  qui  a  voulu  établir 
dans  la  nature  une  infinité  de  contrastes  pour 
nous  apprendre  qu'il  peut  faire  tout  ce  qu'il  veut^ 
et  faire  concourir  à  sa  gloire  tous  les  êtres  les 
plus  opposés  par  leur  caractève  ou  par  leur  forme; 
car  il  ne  faut  pas  s'y  tromper;  sa  toute-puissance 
brille  d'un  éclat  aussi  vif  dans  la  structure  du 
plus  petit  des  animaux  ,  que  dans  celle  du  plus 
grand  ',  el  l'insecte  qui  se  cache  sous  Tlierbe  ,  ra- 
conte sa  gloire  ,  comme  l'éléphaut  majestueux  , 
ou  comme  l'aigle  qui  plane  au-dessus  des  nuages 

Aglaé.  —  Elisa  nous  a  bien  pnrlé  des  iusecies, 
mais  ce  n'a  été  qu'en  passant ,  et  sans  nous  dire 
quels  animaux  c'étaient. 

Elisa.  — Les  insectes  sont  de  petits  animaux, 
la  plupart  volans  ,  dont  les  ailes  sont  recouvertes 
d'une  écaille.  On  les  appelle  insectes,  pai'ce  que 
leur  corps  est  coupé  en  plusieurs  parties,  qui 
sont  la  tctc,  le  corcelct,  qui  comprend  la  poi-- 
trinc,  et  le  reste  du  ccrps  ,  qui  est  composé  de 
l'estomac,  du  yen  ire  et  de  la  partie  inférieure, 
comme  dans  les  hannetons,  les  demoiselles  ,  etc. 
Il  y  a  d'auires  insectes  non  ailés  j  et  qui  n'ont  que 
des  écailles,  et  d'autres  tout  composés  d'anneaux 
et  de  jambes,  comme  les  chenilles. 
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Aglaé. — Les  vers  de  terre  ne  sont  donc  pas 
des  insectes  ? 

Elisa.  —  Non  ,  ma  clière  ,  ce  sont  des  reptiles; 
niais  ces  reptiles  produisent  un  grand  nombre 
d'insectes  volans  dont  plusieurs  sont  fort  jolis. 

Pauline.  —  Comment  est-il  possible  que  des 
Aers  de  terre  puisseiit  produire  des  bètes  qui  ont 
des  ailes  ? 

Elisa.  —  Rien  n'est  plus  vrai ,  cependant  -,  et 
même  les  jolis  papillons  qui  voltigent  sur  les 
roses,  et  auxquels  on  peut  vous  comparer,  ne 
vous  de'plaise ,  n'étaient  que  des  vers  avant  d"a- 
voir  subi  celte  ciiarmante  méiamorpliose. 

Pauline.  —  Les  petits  des  papillons  ne  sont 
donc  que  des  vers? 

Elisa.  — Oui,  ma  chère)  car  les  papillons 
font  des  œufs  ,  ainsi  que  les  mouches ,  et  de  ces 
œuls  sortent  ces  vers  qui,  à  leur  tour,  devien- 
nent papillons. 

Alexanbuine.  —  Je  ne  comprends  pas  com- 
ment cela  peut  arriver. 

Elisa.  —  Si  vous  avez  vu  des  vers  à  soie,  il 
ne  vous  sera  pas  dilïlcile  de  le  comprendre. 

Alexandrins.  —  Je  n'en  ai  jamais  vu  j  aussi 
desircrais-je  apprendre  qu;  Ique  chose  de  ce  qui 
les  concerne. 

Mad.  SoPHiî.  —  Stéphanie,  qui  est  dune 
province  me'rjdionale ,  où  l'on  en  ëlèvc  beaucoup, 
peut  satisfaire  votre  curiosité  à  ce  sujet. 
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Stephakie.  —  Les  vers  qui  produisciit  la  soie 
sortent  de  petits  œufs  qu'on  appelle  graine  de 
vers  à  soie.  Quand  ou  les  a  fait  eclore  dans 
un  appartement  où  l'on  entretient  une  douce  cha- 
leur,  on  les  place  sur  des  feuilles  de  mûrier ,  que 
Ton  a  étendues  sur  une  table  ,  afin  qu'ils  puis- 
sent s'en  nourrir.  Quaud  ils  sont  devenus  gros, 
on  tppisse  la  cloison  contre  laquelle  cette  table 
est  appuyée  ,  avec  de  la  brujère  ,  aux  rameaux 
de  laquelle  on  suspend  des  cornets  de  papier. 
Aussitôt  que  les  vers  aperçoivent  celte  bruyère , 
ils  y  montent  tous  5  les  uns  après  les  autres,  éten- 
dent leur  soie  le  long  de  ses  rameaux,  et  entrent 
dans  les  cornets,  où  ilô  font  des  ccques  de  soie 
dans  lesquels  ils  se  renfermentj  et  où  ils  ne  cessent 
de  produire  cette  précieuse  matière  que  lorsqu'ils 
ont  perdu  toute  espèce  de  mouvement,  parrefTct 
d'une  croûte  épaisse  qui  les  a  enveloppés.  Quand 
ils  sont  dans  cet  état  d'immobilité,  on  ouvre  la 
coque ,  d'où  ou  les  retire ,  pour  s'en  défaire  ou 
pour  les  conserver.  Si  on  les  conserve,  on  les  voit 
au  printemps  sortir  de  la  croûte  qui  leur  servait 
d'enveloppe,  en  forme  de  gros  papillons. 

Rosalie.  —  Pourquoi ,  madame  ,  u'élève-t-on 
pas  des  vers  à  soie  dans  les  environs  do  P^tis  ? 

Mad.  Sophie C'est  parce  qu'il  n'y  croît  pas 

de  mûriers,  à  cause  de  la  température  de  ce  pays- 
ci  ,  qui  est  trop  froide  pour  cette  sorte  d'arbres. 
-  KosAXlE.  —  Est-ce  qu'il  y   a  des  arbres  qui 
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croissent  plutôt  clans  un  pays  que  dans  un  autre? 

]Mad.  Sophie.  —  Sans  doute,  ma  clière  , 
chaque  pny»  a  des  végétaux  qui  lui  sont  propres 
à  cause  de  la  diiTérence  des  climats.  Ainsi  ,  la 
Provence  produit  des  orangers  et  des  citronniers; 
la  Bourgogne  produit  la  vigne,  qui  ne  saurait 
prospe'rer  en  Nomnandie,  et  celle-ci  est  fertile  eu 
une  espèce  de  pommiers  que  l'on  ne  trouve  point 
ailleurs.  3.1ais  je  m'aperçois  que  ces  observations 
nous  ramènent  au  règne  vége'tal ,  sur  lequel  ma- 
demoiselle Stéphanie  voudra  bien  nous  entrete- 
nir un  instant. 

SxiiPHAXiE.  —  L'inépuisable  fécondité  de  la 
nature  ne  se  montre  pas  avec  moins  d'éclat  dans 
l'infinie  variéic  des  vé^e'taux  ,  que  dans  celle  des 
animaux  et  des  minéraux.  Que  de  plantes  sont 
comprises  entre  rbysscpc  et  le  cèdre  du  Liban  ! 
en  combien  d'espèces  et  de  familles  elles  sont 
distribuées!  Quelle  étonnante  gradation  depuis  la 
moussa  imperceptible  qui  s'incruste  sur  le  mar- 
bre, jusqu'au  c!iène  audacieux  qui  affronte  les  ora- 
ges :  et  de  cette  mousse  au  brin  d'herbe;  quelle  dis- 
tance et  quel  espace  rempli  par  un  nombre  infini 
de  plantes  de  toutes  formes  et  de  toutes  proprié- 
tés !  Nous  n'avons  pasbesoia  de  sortir  de  ce  jardin 
pour  nous  faire  une  idée  des  nombreuses  familles 
du  règne  végétal ,  car  on  y  trouve  presque  toutes 
les  plantes  les  plus  connues  qui  croissent  dans  L's 
climats.  Quant  a  celles  des  autres  pays ,  où  nous 
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n'irons  probablement  jamais  ,  elles  nous  intéres- 
sent peu  ,  et  nons  en  occuper,  ce  serait  perdre 
notre  temps  en  propos  de  pure  curiosité. 

Alexandrine.  —  Il  n'y  a  point  de  salle  d'e'tude 
que  j'aime  autant  que  le  jardin  ;  quand  je  m'y 
promène,  j'éprouve  un  sentiment  de  plaisir  que 
je  ne  saurais  définir ,  et  je  vous  avoue  que  j'y 
voudrais  toujours  rester. 

StIfhaiïie.  —  Vous  avez  T?ison  ,  ma  cbère  , 
de  regarder  ce  jardin  comme  une  sallo  d'e'tude  , 
car  il  y  a  peu  do  livres  aussi  instructifs  que  ce- 
lui de  la  naiure  ,  et  d'une  nature  aussi  belle  que 
celle  que  nous  ayons  sous  les  yeux.  Que  de  su- 
jets d'observations  nous  onrent  ces  arbi*es  ,  ces 
arbustes  ,  ces  arbrisseaux' ,  ces  fleurs ,  ces  légu- 
mes ,  ces  herbes,  toutes  ces  plantes  dov.t  la  ver- 
dni'e  ou  les  couleurs  encTiantcnt  nos  regards  ! 

Aglab.  —  Quelle  diiTércncc  y  a-t-il ,  Stépha- 
nie ,  d'un  arbre  à  un  arbuste  et  à  un  arbrisseau? 

Stépiianik.  —  La  même  différence  qu'il  y  a 
entre  un  géant  et  un  nain.  Les  arbres  sont  des 
végétaux  gros  et  élevés,  comme  les  maronniers 
et  les  tillcids  de  celte  avenue  5  les  arbustes  sont 
de  fort  peiits  arbres  ,  ccnime  ces  orangers  ,  ces 
grenadiers  ,  ces  poiriers  ,  au  sommet  desquels  on 
]^eut  atteindre  avec  la  main  5  les  arbrisseaux  n'ont 
point  de  tronc,  sont  composés  d'un  plus  grand 
nonjl)rc  de  pctiUs  branches  qui  sortent  de  leurs 
racines  ,  et  se  séparent  près  de  la  Icri-c  ,  comme 
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ces  lilas ,  ces  rosiers ,  ces  framboisiers  ,  ces  su- 
reaux ,  et  ces  buissons  d'aubépine. 

Aglaé.  —  J  étais  liien  loin  de  connaître  cette 
(liffe'rence  ,  car  j'appelais  arhre ,  un  oranger,  un 
citronnier. 

Stépitanie.  —  C'est  la  faute  que  commettent 
un  grand  nombre  de  personnes,  et  rien  n'est  plus 
commun  que  d'entendre  appeler  arbres  ,  les  ar  - 
bustes  et  les  arbrisseaux. 

Elisa C'est  ainsi  que  l'on  confond  souvent 

les  herbages  avec  les  légumes. 

Stéphanie.  —  Oui  ,  il  n'est  pas  rare  qu'on 
prenne  l'un  pour  l'autre  ,  faute  de  savoir  qu'il 
faut  entendre  par  le  mol  Icgwne  ,  les  graines  qui 
croissent  dans  les  jardins ^  et  qui  sont  enfermées 
dans  des  cosses;  et  par  herbages  ,  les  plantes  telles 
que  les  épinards ,  le  serfeuil  ,  le  cresson,  la  lai- 
tue •  on  appelle  hortofages  ^  celles  qui  ont  une 
tige,  ou  des  feuilles  très-dures  ,  comme  les  as- 
perges ,  les  artichaux  ,  etc. 

E:milie.  — C'est  une  chose  Lien  utile  que  de 
savoir  tous  ces  noms.  Je  vous  assure  que  je  se- 
rais bien  embarrassée  s'il  me  fallait  nommer  quel- 
ques-unes des  plantes  de  ce  jardin.  Oh.  avez-vous 
appris  tout  cela  ,  mademoiselle  ? 

Stéphanie.  —  C'est  dans  les  élémens  de  la  bo- 
tanique que  j"ai  ajipris  les  noms  des  plantes  , 
leur  structure  et  lenis  différentes  c.-:[>èces.  La  bo- 
tanique ,  ma  chère  ,  est  ur.c  science  très-agréa- 
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bje ,  qui  a  pour  objet  tout  ce  qui  concerne  les 
plantes,  et  qui  offre  à  toutes  les  personnes  qui 
vivent  à  la  campagne  un  moyen  très-efficace  d'é- 
loigner l'ennui  et  de  s'instruire  en  s'amusant. 

Emilie.  — Ainsi  vous  devez  connaître  toutes 
les  parties  dont  les  plantes  sont  composées? 

Stéphakie.  —  Oui  ,  ma  chère  Emilie  ,  j'ai 
appris  à  nommer  tout  ce  qui  entre  dans  la 
structure  des  plantes,  principalement  des  fleurs, 
que  j'aime  beaucoup ,  et  dont  vous  voyez  ici  un 
parterre  que  j'ai  formé. 

Aglaé.  -~  Voici  une  fleur  jaune  dont  l'odeur 
est  fort  suave. 

Stéphanie. — -Cette  fl.eur  se  nomme jonquil'e. 
11  y  faut  remarquer  différentes  parties  comme 
dans  toutes  les  autres  espèces  de  fleurs.  La  tige, 
qui  supporte  la  fleur  ;  les  feuilles  de  la  fleur,  qui 
forment  un  cerlc  ;  le  calice,  qui  est  l'espace  com- 
pris entre  les  feuilles  et  le  centre  de  ce  cercle,  oh. 
se  trouve  le  pistil  et  les  c'tamines  ,  qui  sont  cette 
poussière  fine  qui  outoure  les  pistils.  Vous  re- 
marquerez les  mêmes  choses  dans  les  œillets,  les 
lis,  les  l'Oses,  les  tulipes  ,  etc. 

Aglaé.  —  J'ai  toujours  été  embarrassée  de  sa- 
voir pourquoi  les  fleurs  ont  des  couleurs  si  belles 
et  si  varices  ,  qu'aucune  étoffe  n'a  autant  declat 
que  la  moindre  fleur  de  ce  jardin. 

StiIphaîîie.  —  Il  est  vrai ,  rien  n'égale  réclat 
du  coloris  des  fleurs  ;  car  c'est  le  soleil  lui-même 
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qui,  par  ses  rayons,  principes  des  couleurs,  leur 
donne  cette  parure  ,  que  les  hommes  ne  pour- 
ront jamais  imiter  parfaitement.  Les  fleurs  peu- 
vent donc  être  appelées  les  filles  du  soleil ,  et  avec 
d'autant  plus  de  raison,  que  toutes  celles  qui  nais- 
sent dans  les  pays  froids  sont  languissantes  et  dé- 
colorées. 

Alexandrine.  — Voilà  bien  le  soleil  reconnu 
comme  le  père  des  fleurs  ;  il  rcsie  à  savoir  quelle 
est  leur  mère. 

Mad.  Sophie.  —  C  est,  sans  contredit,  la  terre 
qui  les  pousse  licrs  de  sou  sein ,  après  avoir  été 
échauffe'e  par  les  rayons  du  soleil  5  mais  je  vois 
que  cet  astre  va  nous  quitter  ,  et  qu'il  est  temps 
de  retourner  à  nos  occupations  ordinaires.  Un  au- 
tre jour,  nous  continuerons,  dans  ce  jardin, 
cette  intéressante  conversation. 
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XXXP  CONVERSATION. 

Mao.  ELISABETH,  JOSÉPHINE,  HOP.TEr^SE  , 
ALEXAI^BRINE,  EMILIE,   PAULINE. 

Mad.  Elisabeth.  —  Vous  devez  naaintonaut 
dire  bien  convaincue  ,  Alcxandririe,  de  la  ne'ces- 
site  d'apprendre  l'Histoire  romaine  ,  par  rembcir- 
ras  humiliant  où  vous  vous  trouvâtes  hier ,  quand 
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votre  maman  vous  demanda  si  vous  saviez  This- 
toire  de  Lucrèce. 

Alexanduine.  — '  Si  maman,  avait  su  que  nous 
n'e'tions  pas  si  avancées,  elle  ne  m'aurait  pas  as- 
.sure'ment  fait  cette  question.  Au  reste ,  je  vous 
promets,  madame,  do  faire  ensorte  ,  par  mon 
attention  ,  Je  satisfaire  à  toutes  les  questions 
que  maman  me  fera  à  l'aveinr. 

Mad.  Elisabeth.  —  Je  compte  sur  votre  pa- 
role ,  ma  chère.  Joscpliine  .  coiîtinuez  l'Histoire 
romaine. 

Joséphine.  —  Tarquin  eut  un  fils  qui  ne  lui 
ressembla  pas  ,  et  que  son  orgueil  fit  surnommer 
le,  Siipcibe.  L'outrage  qu'il  fit  à  une  dame  ro- 
maine, nomm<^e  Liicrèce,  rjui  se  poignarda  en- 
suite ,  excita  contre  lui  l'indignation  du  peuple 
romain  5  qui,  à  l'instigation  de  Bruius,  le  chassa 
de  Rome,  déclara  la  ro^^av.td  aLolie  ,  et  fonda  la 
république  romaine,  dont  le  gouvernement  tut 
conud  à  deux   consuls.   Tarquin  se  retira  chez 
Porsenna,  roi  d'Etrurie,  d'où  il  chercha  toujours 
à   exciter  des  mouvemens  séditieux  dans  la  viUo 
de  Rome.  Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  les  deux 
Çils  de  Brutus,  qui  avait  été  nommé  consul,  ayant 
ëté  convaincus  d'entretenir  des  intelligences  avec 
ce  monarque  fugitif,   furent  condamnés  à  mort 
parleur  père  ,  qui  fut  présent  à  leur  exécution. 
Alexandrine.  —  O  Dieu  !   quelle   horreur  ! 
Comment  un  ptrc  pouyait-ilélre  assez  barbare, 
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assez  dénature  pour  faire  mourir  ses  en  fans  .  et 
assister  à  leur  supplice  ? 

Mad.  Elisabeth.  —  Cette  conduite  de  Bru- 
tus  a  pourtout  trouvé  des  apologistes,  dout  les 
raisons  n'empccbent'pas  les  honnêtes  gens  de  lu 
regarder  comme  une  atrocité  (pii  révolte  la  na- 
ture. Si  rhistoire  romaine  ne  renfermait  que  des 
traits  semblables,  elle  ne  mériterait  d'être  lue 
«]ue  par  les  ])oarreanx  et  leurs  valets.  Heureuse- 
ment on  y  trouve  tant  de  belles  actions  et  de  si 
grands  caractères,  que  l'on  pardonne  aisément 
à  la  république  romaine  d'avoir  été  fondée  par 
un  homme  tel  que  Brutus,  en  faveur  des  illus- 
tres personnages  qu'elle  a  produils.  J'espère,  Jo- 
séphine, que  vous  nous  ferez  connaîire  ces  per- 
sonnages et  leurs  nclions. 

Jos'pniNE. —  La  guerre  que  Porsenna,  roi 
d'Eirurie  ,  fit  aux  Piomains,  pour  venger  l'af- 
front de  Tarquin,  donna  lieu  à  l'action  héroïque 
dlioratius-Coclcs  ,  qui  soutint  seul,  à  rcniréo 
d'un  pont  de  bois ,  tout  l'effort  de  l'armée  enne- 
mie, jusqu'à  ce  que  ce  pont  ciit  été  rompu  par 
derrière,  se  ji.ta  ensuite  daus  le  Tibre,  et  re- 
g;'gna,  sain  et  sauf,  le  camp  des  P>.cniains.  Je  ne 
sais  si  je  dois  parler  de  l'aitentat  cl  de  finlrépi- 
dité  de  Mutius-Scœvola  j  qui  s'éiant  rendu  au- 
près de  Porsenna  pour  l'assassiner  ,  et  ayaut  lue 
le  secrétaire' de  ce  monarque  à  qui  il  en  vou  lait 
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mit  sa  main  droite  dans  le  feu  et  la  brûla ,  pour 

la  punir  de  s'être  trompe'e. 

Mad.  Elisabeth.  —  Voilà  encore  un  trait  qui 
a  été'  et  qui  est  encore  loue. par  beaucoup  de  per- 
sonnes ,  et  qui  me  paraît  au  contraire  extrême- 
ment condamnable.  En  effet  ^  qu'.st-ce  autre 
chose  que  l'action  de  Scœvola ,  qu'un  lâclie  as- 
sassinat? et  que  penserait-on  d'un  soldat  Français 
qui  quitterait  son  poste  pour  aller  poignarder  un 
roi  ennemi ,  au  moment  cù  il  ne  s'y  attendrait 
pas?  Que  j'aime  bien  mieux  la  conduite  de  Ca- 
mille ,  ge'néral  de  l'arme'e  romaine ,  dans  la  guerre 
contre  les  Falisques  !  Joséphine  ,  récitez  -  nous 
cet  événement. 

JosEPHiXE.  —  La  guerre  contre  Porsenna  ne 
fut  pas  la  seule  que  les  Romains  eurent  à  soute- 
nir. Ils  combattirent  successivement  contre  les 
Latins,  les  Volsqucs ,  les  Veïens  et  les  Falis- 
ques, dont  la  ville  capitale,  Falhre ,  fut  assié- 
gée par  l'illustre  Camille,  Ce  fut  pendant  ce 
siège  que  ce  général  fit  un  acte  bien  remarqua- 
ble de  grandeur  d'àme  et  de  générosité. 

Le  maître  d'école  de  Falère  s'avisa  de  con- 
duire au  camp  des  Romains  les  entans  qu'il  était 
chaz'gé  d'insiruire,  espérant  qu'ils  lui  sauraient 
bon  gré  de  celte  trahison,  et  lui  donneraient  une 
mais   Camille,  avant  horreur  de 
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celte  lâcheté  j  le  renvoya  dans  la  ville ,  après 
l'avoir  abandonne  à  la  discre'tiou  de  ses  élèves. 

HoRTENSE.  —  Je  voudrais  bien  savoir  quelle 
punition  ils  lui  infligèrent? 

Sxi-pHANiE.  —  Je  pense  qu'ils  le  battirent  de 
verges . 

Paulixe.  —  Je  n'aime  point  un  châtiment 
exercé  par  des  élèves  contre  leur  maître  ,  quel- 
que tort  qu'il  puisse  avoir  envei-s  eux.  Il  aurait 
été  ,  je  pense  ,  beaucoup  plus  convenable  et  plus 
décent  ,  que  les  Falisques  l'eussent  puni  eux- 
mJmes. 

Mad.  Elisabeth.  —  Vous  avez  bien  raison, 
Pauline  ;  mais  le  général  romain  n'y  regardait 
pas  de  si  près ,  et  il  trouvait  peut-être  conforme 
à  la  justice  de  faire  punir  un  traître,  par  ceux-là 
même  qu'il  avait  trahis.  Joséphine,  continuea. 

Joséphine.  —  En  sortant  de  cette  guerre  ,  qui 
fiuit  par  la  paix  ,  les  Romains  furent  attaqués  par 
les  Gaulois  ,  qui  prirent  la  ville  de  Rome  et  la 
réduisirent  en  cendre 5  mais  attaqués  à  leur  tour, 
par  Manlius-Torquatus  ,  qui  s'était  maintenu  au 
Capitolc  ,  et  ensuite  par  Camille  ,  que  Ton  avait 
rappelé  d'un  iujuste  exil  auquel  il  avait  été  con- 
damné ,  ils  furent  vaincus  plusieurs  fois  ,  et  con- 
traints de  quitter  Vltalie.  A  la  guerre  des  Gaur- 
lûis  ,  succéda  celle  des  Samnites  ,  qui  dura  cin- 
quante ansj  et  finit  très-heureusement  pour  les 
Romains.  Ensuite  commença  la  guerre  contre  les 
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Latins ,  où  Manlius ,  général  des  Romains  ,  cou- i 
damna  son  fils  à  mort,  pour  avoir  combaituf 
sans  son  ordre,  quoiqu  il  revint  victorieux  ,  et  où 
Dccius  se  dévoua  pour  sa  patrie,  eu  se  jetant  au 
milieu  des  ennemis  ^  dans  le  plus  grand  feu  du 
combat.  Un  ennemi  ,  bien  dangereux  par  ses  ta- 
lens  et  par  son  courage,  Firrhus,  roi  d'Epiro 
fit  ensuite  trembler  ces  mêmes  Romains  ,  la  ter- 
reur de  tous  les  peuples  d'Italie  5  mais  après  deux 
victoires  ,  et  autant  de  défaites,  vo^'^ant  qu'il  lui 
était  impossible  de  se  soutenir  eu  Italie,  il  se  re- 
tira ,  pour  aller  faire  la  guerre  à  d'autres  peuples, 
et  mourir  ensuite  d'un  cotip  de  tuile. 

Alexandrine.  —  Il  fallait  que  les  Romains 
eussent  de  bons  généraux  pour  soutenir  tant  de 
guerres  ,  et  résistera  tant  d'ennemis. 

Mad.  Elisabeth.  —  Celle  époque  est  le  beau 
temps  de  la  république  romaine  ,  qui  ne  comp- 
ta.t  alors  (|ue  des  magistrats  et  des  citoyens  ver - 
l;iei;x.  Comment  aurait-elle  succombé  avec  des 
soldats  qui  mettaient  au  premier  rang  de  leurs 
devoirs  ,  celui  de  défendre  la  patrie  et  de  moju'ir 
pour  elle  ?  Avec  des  généraux  tels  (|ue  Cincin- 
natns  ,  Curius  ,  Fabricius  ,  que  l'on  allait  cher- 
cher sous  le  cliaume  pour  commander  les  armées , 
et  qwi,  après  la  \ictoirc  ,  revenaient  à  leur  chau- 
mière, et  de  leurs  mains  triompliantcs  ,  condui- 
saient la  charrue-  Le  règne  de  la  vertu  sub- 
sista encore  à  Rome  dans  toi  te  sa  pureté  et  dans 
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tout  son  dclat ,  jusqu'à  la  ruine  de  Cartilage,  sa 
rivale  ,  contre  qui  elle  eut  trois  guerres  à  soute- 
nir ,  dans  îa  première  desquelles  Attilius  Kégulus 
montra  ,  par  un  lie'roïsme  devenu  célèbre  ,  le  res- 
pect dont  il  e'tait  pe'ae'tré  pour  la  religion  du  ser- 
ment. Dites-nous  ,  Jose'phiue  ,  ce  que  vous  savez 
au  sujet  de  Fiegulus. 

Joséphine.  —  Attilius  Hégulus  ,  ge'néral  ro- 
main ,  étant  venu  mettre  le  siège  devant  la  ville 
de  Cartilage  ,  fut  vaincu  r»ar  Xautipe  ,  ge'ueral 
lace'démonien  ,  qui  éiait  veau  au  secours  de  la 
ville  ,  et  tomba  entre  les  mains  des  ennemis  ,  qui 
le  firent  prisonnier.  Après  quelques  années  de 
captivité,  il  fut  envo^'^é  à  Rome  pour  traiter  de 
la  rançon  et  de  l'ccliange  des  prisonniers,  avec 
promesse  de  revenir,  sil  ne  réussissait  pas  dans 
cette  négociation  auprès  du  Sénat  romain.  Au 
lieu  d'engager  le  Sénat  à  faire  ce  que  les  Cartlia- 
giiiois  demandaient,  ce  grand  homme,  qui  savait 
bien  que  les  supplices  Ta ttendaient  à  son  retour, 
mil  en  usage  toutes  les  ressources  de  l'éloquence 
pour  le  détourner  d'un  traité  qui  était  désavan- 
tageux à  sa  patrie.  Quand  il  eut  obtenu  ce  qu'il 
voulait,  il  retourna  à  Cartilage  ,  pour  ne  point 
manquer  à  sa  parole  ,  malgré  les  larmes  de  sa 
femme  et  de  ses  enfans,  et  tous  les  efforts  que  ses 
amis  fient  pour  !e  retenir.  Les  ennemis  qui  au- 
raient dû  admirer  sa -bonne  foi  et  son  courage  , 
se  conduisirent ,  à  son  égard  ,  avec  plus  de  féro- 
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cité  que  n'aurait  fait  un  peuple  sauvage ,  car  ils 
reniernièrent  clans  un  tonneau  he'risse'  en  dedans 
de  pointes  de  fer  ,  qu'ils  firent  rouler  jusqu'à  ce 
que  Pi.e'gulus  eût  péri. 

HoR.TEîîSE.  —  Est-ce  que  Re'gnlus  n'aurait  pas 
pu  se  dispenser  de  retourner  à  Cartilage  ? 

Mad.  Elisabeth.  —  Non  ,  ma  clière,  puisqu'il 
avait  engagé  sa  parole  ,  que  la  conscience  et  l'hon- 
neur lui  faisaient  un  devcir  de  tenir.  Ce  qu'il  y 
a  d'admirable  dans  la  couî^uite  de  Béguins ,  c'est 
qu'il  savait  bien  qu'il  avait  aifaire  à  un  enneroi 
féroce  et  peu  scrupuleux  5-ur  la  bonne  foi,  et  que 
ses  concitoyens  ne  lui  feraient  aucun  reproche 
s'il  manquait  à  sa  promesse  5  mais  il  voulut  don- 
ner un  grand  exemple  aux  Romains  ,  et  leur  ap. 
prendre  que  rien  au  monde  ne  doit  porter  un 
homme  d'honneur  à  violer  ses  engagemcns.  Ce- 
pendant ,  la  conduite  des  Carthaginois  ne  de- 
meura pas  impunie  ,  et  quelque  temps  après  ,  les 
Romains  vengèrent ,  d'une  manière  bien  cela- 
tante  ,  la  mort  de  Régulus. 

Joséphine.  —  Les  Romains  eurent  encore  deux 
guerres ,  après  cclîc-cl ,  à  soutenir  contre  les 
Carthaginois.  Dans  la  seconde  ^  Annibal ,  un  des 
plus  grands  généraux  qui  aient  jamais  existé , 
s'avança  en  Italie ,  après  avoir  soumis  l'Espagne, 
défilles  Romains  dans  plusieurs  batailles,  dont  la 
plus  meurtrière  fut  celle  de  Cannes,  qui  lui  ou- 
vrait les  portes  de  Rome  ,  s'il  avait  su  profiter  de 
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sa  victoire.  Mais ,  avant  mis  ses  troupes  en  quar- 
tier d'iiiver  dans  la  ville  de  Capoue,  elles  s'amol- 
lirent tellement  par  les  plaisirs  de  celte  grande 
ville  ,  qu'Annibal  ne  put  plus  rien  cntrepreudre 
contre  les  armées  romaines.  îl  fut  oLIigé,  après 
la  défaite  de  son  frère  ,  de  repasser  en  Afrique, 
pour  s'opposer  au  jeune  Scipion,  qïiiy  avait  port^ 
la  guerre  ;  mais  la  fortune  l'avait  abandonne'  ,  et 
une  seule  bataille  suffit  pour  soumettre  l'orgueil- 
leuse Cartilage ,  qui ,  ayant  voulu  remuer  quel- 
ques années  après ,  fut  prise  par  un  autre  Sci- 
pion, et  de'lruite  de  fond  en  comble.  On  appelle 
cette  dernière  guerre  de  Rome  contre  Cartliage , 
la  troisième  guerre  punique, 

Mad.  Elisabeth.  —  Ne  ferez-vous  point  , 
Jose'pliine ,  quelques  courtes  réflexions  sur  la 
ruine  de  Cartilage  ? 

Joséphine.  —  Comme  les  Carthaginois  étaient 
un  peuple  sans  honneur  et  sans  bonne  foi ,  et  qui 
se  jouaient  des  traités,  on  doit  regarder  la  des- 
truction de  leur  ville  comme  une  punition  du 
ciel ,  qui  ne  laisse  jamais  le  parjure  impuni  j  mais 
il  faut  convenir,  avec  tous  les  historiens,  que 
la  ruine  de  Carthage  est  l'époque  d'un  change- 
ment notable  dans  les  mœurs  des  Romains  ,  qui, 
n'ayant  plus  de  rivaux ,  perdirent  peu  à  peu  les 
vertus  austères  qui  les  avaient  fait  triompher  ,  et 
s'enÛèrcnt  d'un  tel  orgueil ,  que  bicutût  ils  ne 
voulurent  plus  qu'aucun  prince  régnât  sans  leur 
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permission.  C'est  ce  funeste  orgueil  de  l'ambi- 
tion qui  souleva  contre  eux  tous  les  peuples ,  et 
leur  suscita  ,  en  Afrique  et  en  Asie  ,  des  ennemis 
irrje'concilia])les ,  qui  leur  vendirent  Lien  cher 
leur  vie  ou  leur  liberté. 

Pauline.  —  Est-ce  qu'après  la  ruine  de  Car- 
tilage ,  et  pendant  les  guerres  étrangères  qu'elle 
eut  à  soutenir  .  Rcn^.e  ne  compta  plus  de  grands 
hommes  ? 

Mad.  Elwaeeth,  —  Elle  en  produi:;il  beau- 
coup, n:i.ai3  d^un  cavactil^e  difTérent  de  celui  des 
Romains    qui    l'avaient   iiîustre'e   jusqu'à   cette 
époque.  Les  premiers  avaient  brillé  ,  r.utrnt  par 
leur  morale  qne  par  leurs  vertus  guerrières ,  et 
les  seconds  se  montrèrent  plus  grands  hommes 
de  guerre  que  citoyens  vertueux,  en  exceptant 
toutefois  les  deux  Caton  ,  dont  le  premier,  sur- 
nommé le  censeur,  offrit,  en  sa  personne,  toute 
la  rigidité  des  anciennes  niœui-s  ;  le  second ,  tout 
le  fanatisme  de  la  liberté.  Cicérou  montra  aussi, 
sur  le  déclin  de  la  république  ,  de  grandes  quali- 
tés réunies  aux  plus  grands  talcns,  et  il  ne  dé- 
pendit pas  de  lui  que  la  république  ne  recouvrât 
son  ancienne  gloire  domestique  ,  malgré  toute  la 
puissance  qu'elle  avait  acquise   au  -  dehors.  Jo- 
séphine ,  dites-nous  les  nomSj  et  faites-nous  le 
portrait  des  illustres  Romains  qui,  depuis  la  ruine 
de  Carlhage  jusqu'à  la  chute  de  la  république, 
se  rendirent  célèbres  par  leurs  grandes   actions. 
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Joséphine.  —  Paul-Emile  vainquit  et  fît  pri- 
sonnier Persëe  ,  roi  de  Mace'doine ,  et  le  fit  ser- 
vir d'ornemeut  à  son  triomplie  ;  Scipion  l'Emi- 
lien  prit  Nuniance  ,  forte  ville  d'Espagiis  ,  après 
un  siège  de  dix  ans  ,  et  la  rasa  entièrement  ;  Ma- 
rins ,  sorti  de  la  lie  du  peuple  .  s'éleva  par  ses  ta- 
lens  au  consulat  et  au  commandement  des  armées,* 
vainquit  et  défit  entièrement  une  armée  innom- 
brable debarbaresj  nommés  Cimbres  et  Teutons, 
qui  menaçaient  l'Italie  d'une  invasion  :  mais  ce 
grand  capitaine ,  furieux  de  ce  que  Sylla  lui  eut 
été   préféré  pour  commap.dcr  larmée  roraaine 
contre  Mytbridate  ,  roi  de  Poi:ï ,  profita  de  Tab- 
sence  de  ce  gcaéral  pour  faire  une  irruption  dans 
Home ,  où  il  uiacsacra  toiîs  les  pnrtisar^s  de  Sylla , 
et  s'empara  eu  consulat.  Sylla  vainquit  Rîithri- 
date^  et  reconquit  toute  l'Asie  mineure.  Après 
celte  brillante  expédition,  il  ramena  à  Rome  son 
nrmée  victorieuse;  il  proscrivit  tous  ceux  du  parti 
delMarius,  remplit  l'Italie  de  meurtres  et  de  car- 
nage, et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  tranquillité 
et  l'état  de  simple  ]îarliculier.  Lucullus,  le  plus 
fastueux  des  Romains,  vainquit  une  seconde  fois 
Mythridate,  qui  avait  mis  de  nouvelles  troupes 
sur  pied.    Pompée,    qui    mérita  le   surnom  de 
Grand,  rcniplaça  Lucullus,  chassa  Mythridate  do 
ses  états,  s'empara  de  la  Syrie  et  de  la  Judée  ,  et 
forma  ensuite  un  triumvirat  avec  César  et  Gras- 
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sus.  Cîcëron  ,  le  plus  grand  des  orateurs ,  et  con- 
sul, mérita  d'èire  appelé pc/'e  de  la  pairie,  pour 
avoir  de'couvert  la  coujuraiion  de  Catilina,  dont 
il  fit  punir  les  complices.  CrassuSj  triumvir, 
dont  les  ricliesses  e'taient  immenses,  fut  vaincu, 
et  tué  par  les  Partlies  ,  qui  s'emparei'3ul  des  ai- 
gles romaines.  César,  que  son  ambition  empêche 
d'être  regardé  comme  le  plus  graud  de  tous  les 
hommes,  s'unit  avec  Pompée  et  Grassus  ,  pour 
asservir  sa  patrie,  fit  la  conquête  des  Gaules  et 
de  l'Angleterre  ,  ei  b:-.tut  les  Allemands^  revint 
à  Rome  5  d'où  Pompée  s'enfuit  avec  un  grand 
iîombre  de  sénateurs;  ce  c]ui  donna  lieu  à  la  ba- 
taille de  Pbarsalc,  où  Pompée,  vaincu  par  Cé- 
sar ,  fut  obligé  de  s'enfuir  en  Egypte ,  dont  le 
roi  le  fit  mourir.  Enflé  de  cette  victoire,  qui  le 
débarrassait  du  plus  dangereux  de  ses  ennemis  , 
César  s'empara  de  toute  l'autorité,  et  voulut  se 
faire  déclarer  roi  avant  de  marcher  contre  les 
Pai-thes  ,  pour  réparer  l'affront  lait  aux  armes  ro- 
maines ,  par  la  défaite  de  Crassus;  mais  il  fut 
assassiné  en  plein  sénat ,  de  ving-trois  coups  de 
poignard.  Aprèj  la  mort  de  César  ,  Octave  ,  son 
fiJs  adoptif ,  Antoine  et  I^épide  ,  formèrent  un 
autre  triumvirat  pour  venger  la  mort  de  cegraud 
homme.  Ce  fut  alors  que  Cicéron  fut  massacré  , 
et  que  trois  cents  sénateurs  furent  proscrits  avec 
deux  mille  chevaliers.  Tjrutus ,  l'un  des  princi- 
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pau£  meiutriers  de  César,  qui  s'était  associé  avec 
un  autre  nommé  Cassius,  battu  à  Pliilippes  ,  se 
donna  la  mort. 

Pauline.  —  Il  faut  convenir  que  Erutus  est 
un  nom  bien  mallieiireux.  Le  premier  qui  le 
porta  fit  mourir  ses  deus  fils ,  et  le  second  fut  as- 
sassin ,  et  se  tua  lui-niomc. 

Joséphine.  —  Après  la  liataille  de  Pliilippes , 
Antoine  ,  Octave  et  Lépide  se  partagèrent  toutes 
les  conquêtes  des  Piomains:  raais  leur  union  ne 
dnra  pas  long-temps.  Lepide,  qui  voulait  la  Si- 
cile, fuL  battu  par  Octave,  et  relégué  dans  une 
petite  ville  du  Latiinn ,  et  Antoine  ,  qui ,  à  cause 
de  sa  liaison  avec  Cléopatre  ,  reine  d'Egypte  , 
avait  été  déclaré  par  le  sénat  ennemi  du  peuple 
romain ,  fut  valricu  par  Octave,  à  la  célèbre  ba- 
taille d  Actium ,  après  laquelle  il  se  retira  eu 
Éf^j'pte ,  où  il  se  donna  la  mort.  Après  cette  vic- 
toire ,  Octave  se  trouva  le  maître  de  toutes  les 
provinces  conquises  par  les  armées  romaines  5 
P\.orae  lui  tendit  les  bras,  et,  sous  le  nom  d'Au- 
guste, et  avec  le  titre  d'empereur,  il  commença 
une  mouarciiie  qui  s'étendait  sur  presque  tout 
l'univers  connu. 

Mad.  Elisabeth.  —  Je  suis  satisfaite,  José- 
phine, de  la  précision  avec  laquelle  vous  nous 
avez  fait  connaître  cette  partie  de  PHistoire  ro- 
maine ,  qui  S'étend  depuis  la  ruine  de  Carthage 
jusqu'au  rv''gae  d'Auguste.   Vous  savez  mainte- 
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liant  j  mesdemoiselles,  qu'il  n'y  avait  plus  alors 
dans  le  monde  qu'un  seul  empire  ,  car  toutes  les 
monarchies  s'y  élaîent  englouties  comme  dans  un 
vaste  et  profond  abîme.  C  est  ainsi  que  la  pro- 
phétie de  Daniel ,  au  sujet  de  la  statue  de  Na- 
hucliodonosor ,  s'est  accomplie  à  la  lettre.  Mais 
cette  immense  moiiûi'chie  des  Romains  devait 
aussi  avoir  un  terme ,  et  c'est  au  royaume  spiri- 
tuel du  fils  de  Dieu  qu'elle  a  fait  place  ;  royaume 
qui  s'e'teud  aujourd'hui  sur  tout  l'univers  ,  pour 
ne  jamais  finir. 
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XXXIP   CONVERSATION. 

Mad.   SOPHIE,   ÉLIZA,  EMILIE,    JULIE, 
STÉPHANIE,  HORTEKSE,  PAULINE. 

Mad.  Sophie.  — Je  viens  d'apprendre,  mes- 
demoiselles ,  avec  quelle  pre'sence  d'esprit  et 
quelle  brièveté  Joséphine  a  réciié  les  principaux 
faits  de  l'Histoire  romaine  ;  madame  Elisabeth 
en  a  été  si  enchantée,  qu'elle  a  écrit  sui'-le-champ 
à  sa  maman  ,  pour  lui  faire  part  des  progrès  de 
sa  fille.  Seriez-vous  capable  ,  Emilie,  d'en  faire 
autant  pour  l'Histoire  Sainte? 

Emilie.  —  Je  vais  essayer,  madame,  et  j'es- 
père que  vous  serez  contente  de  ma  manière , 
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comme  madame  Elisabeth  l'a  e'té  de  celle  de  Jo- 
sephide. 

Après  que  les   douze  tribus  se  furent  re'unies 
sous  la  dominaiion  de  David ,  ce  prince  se  rendit 
maître  de  Je'rusalem,  qu'il  fît  la  capitale  de  son 
royaume,  et  où  il  fît  transporter  l'Arche  d'al- 
liance pour  la  déposer  dans  un  s'jpcrbe  temple  , 
dont  la  construction  étclt  réservée  A  son  fîls  Sa- 
lomon.   Ce  prince,  que  Dieu  avait  choisi  cnire 
ses  frères  pour  le  faire  roi ,  et  à  qui  il  avait  donné 
un  cœur  plein  de   zèle  et  de  droiture ,   montra 
bientôt ,  par  sa  conduite  dans  une  circonstance  , 
combien  l'homme  est  faible  quand  Dlau  ne  le 
soutient  pas.  Ayant   apsrr.u    de  son  palais  une 
femme  nommée  Eetzabé,  qui  se  baignait,  il  la 
fît  venir  j  et  après  avoir  oiFensé  Dieu  avec  elle, 
il  se  défît  de  son  mari ,  ani  était  un  de  ses  plus 
fidèles  serviteurs.  Pour  le  punir,  Dieu  permit  que 
son  fils  Absalon  se  révoltât  contre  lui ,  et  le  con- 
traignît de  sortir  do  Jérusalem.  Mais  David  ajant 
fléchi  sa  colère  par  ses  larmes  et  sa  pénitence,  il 
rentra  dans  son  royaume  ,  où  il  composa  ces  ma» 
gnifiques  pseaumes  que  Ton  chante  chaque  jour 
dans  les  églises. 

Elis  A.  —  Je  ne  croyais  pas  que  tous  ces  pseau- 
mes eussent  été  composés  par  David. 

Mad.  Sophie.  — Vous  avez  raison  ,  ma  chère 
Elisa.  David  ne  les  a  pas  tous  composés  3  car  il 
y  en  a  qui  sont  des  cantiques  de  Moise ,  et  d'au- 
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très  qui  ne  datent  que  de  la  captivité  de  Raby- 
lone  :  mais  comme  David  en  a  composé  le  plus 
grand  nombre,  on  s'est  accoutumé  à  les  publier 
sons  son  nom. 

Emilie.  —  Salomon,  qui  succéda  à  David,  son 
père,  fit  bâtir  le  magnifique  temple  dont  celui- 
ci  avait  formé  le  projet.  Ce  temple  fut  l'un  des 
plus  beaux  et  des  plus  riclics  ouvrages  de  l'uni- 
vers. La  dédicace  en  dura  quinze  jours ,  pendant 
le';quels  Dieu  manifesta  sa  présence  par  une  nuée 
qui  distilla  ime  rosée  sur  les  liabits  des  sacrifica- 
teurs, et  par  un  feu  qui  consuma  entièrement 
les  viciimes.  Salomon  y  avait  fait  transférer,  avec 
la  plus  pompeuse  soiemnité,  l'Arche  d'alliance  et 
le  tabernacle ,  et  ils  y  demeurèrent  jusqu'à  ce  quo 
Nabucliodonosor ,  ayant  pris  Jérusalem ,  fit  aussi 
brûler  le  temple.  Salomon^  digne  fils  de  son  père 
David ,  demanda  la  sagesse  à  Dieu  ,  et  il  devint 
le  plus  sage  des  hommes ,  comme  le  plus  riche 
et  le  plus  glorieux  des  monarques.  Le  bruit  de 
sa  magnificence  et  de  sa  sagesse  se  répandit  par 
toute  la  terre,  et  une  grande  reine,  nommée  Saba, 
vint  à  Jérusalem  des  extrémités  de  l'Arabie,  pour 
s'assurer  de  la  vérité  des  merveilles  que  Ton  ra- 
contait de  Salomon. 

Pauline.  —  Un  jour  que  j'étais  avec  maman 
dans  la  galerie  du  INÎuséc  Napoléon ,  elle  me  fit 
voir  un  tableau  qui  représentait  le  Jugement  de 
Salomon  j  mais  comme  il  y  avait  beaucoup  de 
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monde,  elle  neut  pas  le  temps  de  m'expliquer  le 
sujet  de  ce  tableau. 

Emilie.  — Je  vais  vous  l'expliquer.  Deux  fem- 
mes se  disputaient  la  propridte'  d'un  enfant  Com- 
me elles  mettaient  beaucoup  cle  cbaleur  dans 
leurs  réclamations  ,  Salomon  ,  pour  trouver  la 
véritable  mère  ,  ordonna  que  l'en  faut  serait  par- 
tagé en  deux  pariies,  dont  chacune  de  ces  femmes 
en  aurait  une.  La  fausse  mère  consentit  bien  à 
l'exécution  de  ce  jugement ,  mais  la  véritable 
aima  mieux  lui  céder  son  enfant ,  que  de  le  voir 
mettre  en  pièces  ;  et  Salomon  ,  éclairé  par  la  na- 
ture elle-même  ,  qui  parlait  au  cœur  de  celte 
femme,  ordonna  que  l'eniant  lui  serait  remis. 

Malheureusement,  la  fin  de  la  vie  de  Salomon 
ne  répondit  pas  à  ses  comraencemcns,  car  ce 
prince  ,  enivré  de  ses  prospérités ,  oublia  son 
Dieu  ,  pour  se  livrer  à  des  voluptés  criminelles  , 
et  au  culte  des  fausses  divinités  ,  et  nous  ne 
lisons  point  qu  il  ait  fait  pénitence  ayant  sa 
mort. 

Stéphanie Il  faut  convenir  que  celte  chute 

de  Salomon  e^t  un  exemple  bien  terrible  de  la 
fragilité  humaine.  Hélas!  pouvons-nous  espérer 
de  nos  propres  forces  ,  nous  qui  sommes  des 
créatures  si  imparfaites  ,  si  des  colonnes  aussi 
fermes  que  David  et  Salomon  ont  été  renversées! 

Mad.  Sophie.  —  il  est  vrai  ;  et  comme  nous 
ne  sommes  ,  disent  des  auteurs  pleins  de  piété  , 
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quelque  vertueux  que  nous  soyons,  ni  plus  foi'ts 
que  David  ,  ni  plus  sages  que  Salomon  ,  nous  ne 
devons  rien  presunier  de  nous-ménips  ,  et  la 
suite  seule  des  occasions ,  ainsi  qu'une  grande  vi- 
gilance à  remplir  nos  devoirs  ,  peuvent  seules 
nous  empêcher  de  tomber  dmis  les  mêmes  pré- 
varications. Emilie  ,  reprenez  le  fil  de  votre  nar- 
ration. 

Emilie.  —  Après  la  moit  de  Salomon  ,  Dieu 
permit,  pour  la  puuiiion  da  ce  ]>rince  iuGdèle, 
que  dix  tribus  se  séparassent  des  deux  autres  , 
qui  restèrent  sous  robcissance  de  Roboam  ,  son 
successeur.  Ces  dix  tribus  foruièrent  le  royaume 
de  Samarie  ,  où  le  «fuite  du  vrai  Diçu  fut  aljan^ 
donné  pour  celui  des  idoles.  Après  Roboam  , 
Abias  ,  son  (ils  ,  qui  imita  son  idolâtrie  ,  posséda 
le  royaume  de  Juda  ;  mais  Aza  ,  successeur  de 
celui-ci ,  fut  un  prince  rempli  de  sagesse  et  do 
vertu.  De  tous  les  rois  idolâtres  qui  régm" rent  à 
Samarie  ,  Acbab  fut  le  plus  ccli.bre  par  son  im- 
piété. Il  avait  une  très-mécbante  femme,  nom- 
mée Jézabel ,  qui  l'engagea  à  faire  mourir  un  pau- 
vre homme,  nouimé  Naboth,  pour  avoir  le  pe- 
tit bien  dont  il  avait  hérité  de  ses  pères.  INJais 
Dieu,  qui  est  le  protecteur  du  pauvre,  lui  fit  dire 
par  le  prophète  Elle  ,  qu'il  périrait  misérable- 
ment avec  toute  sa  race  ,  et  que  sa  criminelle  „ 
épouse  serait  mangée  des  chiens.  Cette  prédic-  | 
tioa  ne  larda  pas  à  se  vérifier  j  Achab  fut  percé 
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d'une  flèche  ,  dans  un  combat  contre  Josaphat  , 
roi  de  Juda  j  Je'zabel ,  jetée  par  les  fenêtres  de 
son  palais,  par  Tordre  de  Jéliu,  fut  de'voree  par 
les  cliiensj  et  ce  Jélin,  devenu  maître  du  rovaume 
de  Snmarie  ,  s'appliqua  ensuite  à  exterminer 
lonte  la  race  d'Achab. 

HoRTENSE. — Emilie  a  parlé  du  prophète  Elie  ; 
je  voudrais  bien  savoir  ce  que  signifie  ce  mot 
prophète. 

I\lad.  Sophie.  —  Un  prophète  est  une  homme 
inspire  de  Dieu  pour  prc'dire  l'av  enir  j  il  j  en  eut 
beaucoup  dans  les  deux  royaumes  de  Juda  et  de 
Samarie.  lueurs  fouctions  consi.^taicut  à  annon- 
cer hautement  les  menaces  de  Dieu  ,  à  reprendre 
hardiment  les  crimes  des  peuples  et  des  rois  ,  et 
à  confirmer,  par  de  grands  miracles,  la  vérité  de 
leur  mission. 

Stéphanie Euiilie  vient  de  me  dire  à  voix 

ba-^se  qu'elle  serait  très-embarrassée  d'achever 
1  llibtoii-e  Sainte,  comme  vous  le  désirez;  si  vous 
le  trouvez  bon  ,  je  prendrai  sa  place .  et  je  ferai 
mes  efforts  pour  satisfaire  à  votre  atlcnlC;  et  à 
celle  de  mes  compagnes. 

T>Iad.  Sophie. — Je  ne  doute  point,  Sté])hanie, 
de  votre  zèle  ni  dé  vos  lumières,  et  je  pense  que 
ces  demoiselles  ne  feront  que  gagner  ,  ne  déplaise 
à  Emilie  ^  à  l'instruction  que  vous  leur  ferez. 

Stéphanie.  —  Les  rois  ch^  '^itn'.ric  ne   furoiit 
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pas  les  seuls  qui  s'abaudonuèrent  au  culte  des 
fausses  divinités.  La  plupart  des  rois  de  Juda  se 
distinguèrent  par  leurs  crimes  et  leur  impiété. 
Tels  furent,  entr'autres,  Manassès,  qui,  eu  pu- 
nition de  sou  impiété,  fut  mené  captif  à  Baby- 
lone,  où  il  se  convertit,  fut  rétabli  sur  son  trône, 
et  mourut  saintement;  Amon ,  qui  imita  son 
père  dans  son  impiété,  et  non  dans  sa  pénitence; 
Sédécias  qui  fut  emmené  avec  tout  le  peuple  en 
captivité  à  Babylone  ,  et  fut  le  dernier  des  rois. 
Mais  de  tous  les  rois  de  Juda  ,  le  plus  vertueux 
et  le  plus  saint  après  David,  fut  le  roi  Ezéehias. 
Sous  son  règne^SennacUérib  étant  venu  assiéger 
îa  ville  de  Jérusalem  ,  se  vantait  que  le  Dieu  des 
Juifs  ne  pouvait  délivrer  cette  ville  de  sa  puis- 
sance 5  mais  le  propliéte  ïsaïe  vint  rassurer  Ezé- 
ehias ,  et  lui  prédit  que  fennemi  serait  en  peu  de 
temps  obligé  de  lever  le  siège.  En  effet ,  la  nuit 
suivante  ,  un  ange  extermina  cent  quatre  vingt- 
cinq  mille  hommes  de  farmée  de  Sennachôrib  , 
qui  fut  contraint  de  retourner  à  Ninive. 

Après  la  mort  d'Ezéchias  ,  son  fils  Manassès  , 
dont  j'ai  parlé  ,  monta  sur  le  trône  de  Juda.  Ce 
prince  ,  bien  différent  de  son  père,  se  livra  tout 
entier  à  l'idolâtrie,  et  fit  scier  en  deux  le  pro- 
phète Isaïe  qui  le  reprenait  de  son  impiété.  Mais 
Dieu  le  punit  en  permettant  qu'il  fut  conduit  cap- 
tif à  Babylone  et  enfermé  dans  une  étroite  pri- 
son    où  il  adressa  au  Dieu   de   ses  pères  uno 
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prière  remplie  de  beaux  sentimens  de  pënilence 
qui  lui  me'ritèrent  dctre rétabli  surso;T  trône. 

Josias  fut  le  seul  des  descendans  de  Manassês 
qui  donna  des  marques  de  sa  pie'té.  Après  lui  , 
Joacbim  ,  Je'cli-onias  ,  et  Se'décias  r'arent  yaincus 
et  emmenés  captifs  par  Nabucliodonosor  qui  leur 
rendit  toujours  leur  trône^  mais  qui,  fatigué  en- 
fin de  leurs  révoltes  continuelles  et  de  leur  per- 
fidie, revint,  sous  le  règne  de  Sédécias,  assiéger 
Jérusalem,  s'en  rendit  maître,  en  fit  raser  les 
murailles,  brûla  le  temple  et  le  reste  de  la  ville, 
fit  mourir  en  sa  présence  les  enfans  et  les  parens 
de  Sédécias  ,  à  qui  il  fit  crever  les  yeux ,  et  qu'il 
enchaîna  avec  les  autres  captifs  pour  le  conduire 
à  Babylone.  Telle  fut  la  fia  du  royaume  de  Ju- 
da  ,  après  avoir  subsisté  quatre  cent  quatre-vingt- 
sept  ans,  sous  vingt-trois  rois.  Quant  au  royaume 
de  Samarie  ,  il  avait  été  déjà  détruit  par  Salma- 
nasar ,  roi  d'Assyrie  ,  qui  ayant  pris  la  ville  de 
Samaris  ,  après  un  siège  de  trois  ans  ,  où  les  ba- 
bitans  endurèrent  toutes  les  horreurs  de  la  fa- 
mine ,  fit  mettre  le  roi  aux  fers  ,  et  dispersa  les 
dix  tribus  dans  toute  l'étendue  de  son  empire,  où 
elles  furent  tellement  confondues,  qu'il  n'en  reste 
plus  aucune  trace. 

Pauline.  —  Quelle  désolation  ,  madame  ! 
Comment  le  peuple  qne  Dieu  s'était  choisi ,  a-t- 
il  pu  devenir  aussi  malheureux  ,  et  l'esclave  des 
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nations  qui  adoraient  des  idoles?  Oùsontles  pto- 
messes  que  Dieu  lui  avait  faites? 

Mad.  Sophie  —  Le  peuple  juif,  ma  cliêre  , 
avait  bien  mérite  son  malheur  ,  par  ses  conti- 
nuelles prévarications  et  sa  longue  ingratitude  j 
mais  le  Seigneur,  en  le  frappant  par  la  main  des 
infidèles  ,  avait  encore  les  ycix  sur  lui  j  il  ne  ra- 
yait point  abandonné,  et  n'avait  fixé  qu'à  soixante- 
dix  ans  le  terme  de  son  châtiment  et  de  sa  capti' 
vite. 

HouTENSE.  — r-ï'est-ce  point  dans  ce  temps-là, 
qu'arriva  l'aventure  d'Estlicr ,  dont  j'ai  entendu 
quelquefois  parler  ? 

Mad.  Sophie.  Il  ne  faut  point  ,  ma  chère  , 
se  servir,  en  parlant  des  évenemens  de  l'Hiatoirn 
Sainte  ,  du  mot  aventure ,  qui  est  un  mot  tout 
profane  ,  et  ne  s'applique  qu'à  des  evencniens 
supposes  et  sans  intérêt.  Raconiez-nous,  Stépha- 
nie ,  le  plus  brièvement  que  vous  le  pourrez  , 
l'histoire  d'Esthcr. 

Stéphanie.  —  Dans  le  temps  de  la  captivité 
des  Juifs  à  Babylonc  ,  un  roi  de  cet  empire  ,  qui 
se  nommait  Assuérus  ,  répudia  sa  femme  nom- 
mée Vasthi ,  et  Ct  chercher  une  fille  parmi  les 
plus  belles  de  ses  états ,  pour  en  faire  son  épouse. 
Il  y  avait  parmi  les  Juifs  un  homme  nommé 
Mardochée ,  qui  observait  fidèlement  la  loi  du 
Seigneur  j  il  avait  une  nièce   nommée  Esther  , 
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parfaitement  belle,  qui  plut  teileiirnt  au  roi, 
quand  elle  lui  fut  présente'e,  qu'il  la  fit  reine  sur- 
le-champ.  Esther,  sur  le  trône,  ne  se  laissa  point 
éblouir  par  la  magnificence  de  ce  liaul  rang,  et 
elle  ne  faisait  au  contraire  que  soupirer  en  voyant 
l'état  dliumiliation  oii  ses  compalriotes  étaient 
réduits. 

Assuérus  ayait  un  favori  nommé  Aman  ,  fort 
méchant  homme  ,  et  qui  avait  un  orgueil  insup- 
portable. Cet  homme,  devant  lequel  Mardochée, 
qui  se  tenait  à  la  porte  du  palais  ,  revêtu  d'un  sac 
et  couvert  de  cendre,  avait  refusé  de  se  proster- 
ner, avait  conçu  une  haine  profonde  contre  ce 
Juif  ,  qu'il  avait  résolu  de  faire  mourir. 

Dans  cette  résolution  ,  il  se  présenta  un  jour 
au  palais ,  pour  obteiiir  du  roi  la  permission  de 
faire  périr  r>Iardochée ,  mais  il  fut  obligé  d'atten- 
dre avant  d'être  introduit,  parce  que  le  roi  se 
faisait  lire  les  détails  d'une  conspiration  contre  sa 
personne  .  qui  avait  été  découverte  par  Mardo- 
chée ,  dont  on  avait  oublié  le  service  et  le  nom. 
Lorsqu'Aman  parut  devant  le  roi,  celui-ci  lui 
demanda  ce  qu'il  devait  faire  pour  un  homme 
auquel  il  voudrait  donner  une  grande  preuve  de 
son  amitié.  Aman  ,  qui  pensait  que  cette  ques- 
tion le  regardait  ,  répondit  au  roi ,  qu'il  ferait 
bien  de  revêtir  cet  homme  de  son  habit  royal,  de 
lui  mettre  sa  couronne  sur  la  tète  ,  de  le  faire 
monter  sur  un  magnifique  cheval ,  avec  lequel  il 
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ferait  le  tour  de  la  ville,  et  dont  le  plus  grand 
seigneur  du  royaume  tiendrait  la  bride,  en  criant: 
c'est  ainsi  que  le  roi  traite  celui  qu'il  veut  hono- 
rer. Tu  as  raison,  dit  Assuërus  ^  eh  bien  !  prends 
le  juif  Mardoche'e  et  rhabille  comme  tu  l'as  pres- 
crit j  et  tu  le  conduiras  par  toute  la  ville  en  te- 
nant la  bride  de  son  cheval.  A  ces  paroles  ,  l'or- 
gueilleux Aman  pensa  tomber  mort  j  mais  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  reculer  :  il  sortit  donc  la  rage 
dans  le  coeur,  et  servit  lui-même  au  triomphe 
d'un  homme  dont  il  avait  jure'  la  perte. 

Elisa.  — Je  vous  avoue  ,  madame,  que  je  suis 
bien  aise  de  voir  Thumilirition  de  cet  liomme  or- 
gueilleux. Il  y  a  un  grand  plaisir  à  voir  ceux  qui 
lui  ressemblent  abaissés  devant  ceux  qu'ils  mé- 
prisaient. 

Mad.  Sophie.  —  Dans  quch^ue  état  que  l'on 
soit ,  l'orgueil  est  toujours  un  défaut  aussi  crimi- 
nel devant  Dieu  que  ridicule  devant  les  hommes? 
et  il  n'est  aucun  malheureux  qui  intéresse  moins 
et  trouve  moins  de  consolation  ,  que  celui  qui, 
dans  la  prospérité,  méprisait  ses  semblables  ,  et 
les  accablait  de  ses  dédains.  Au  contraire,  les  per- 
sonnes modestes  ont  tout  le  monde  pour  elles,  et 
si  elles  tombent  dans  l'adversité  ,  elles  trouvent 
partout  des  consolations  et  des  secours.  Contî- 
jiuez  ,  St<''phanie  ,  de  nous  intéresser  par  la  suite 
de  THistoirc  d'Eslhcr. 

Stéphanie.  —  Aman  .    outré  de   ce  qui  lui 
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était  arrivé,  résolut  de  perdre  tous  les  Juifs  ,  afin 
d'envelopper  ]Mardoche'e  dans  leur  perte  com- 
mune. Pour  cela  ,  il  adressa  au  roi  mille  calom- 
nies contre  celte  nation,  et  le  roi  ,  qui  crut  aise'- 
ment  tout  ce  qu'il  lui  disait ,  re'solutde  faire  mas- 
sacrer dans  un  seul  jour  tous  les  Juifs  qui  e'taient 
dans  ses  e'tats.  Mardoclie'e,  ayant  appris  un  ordre 
si  barbare^  vint  irouver  Esllier,  et  lui  commanda 
de  parler  au  roi  pour  faire  révoquer  cet  arrêt. 
Quelque  danger  qu'il  y  eût  pour  cett6  princesse, 
dans  uue  pareille  démarche  ,  parce  que  tous  ceux 
qui  entraient  dans  l'appartement  du  roi  sans  son 
ordre,  étaient  puni>  de  mort,  à  moins  qu'il  ne  les 
toucliàt  de  son  sceptre;  celte  princesse,  dis-je  , 
résolut  de  demander  au  roi  la  grâce  de  ceux  de 
sa  nation.  Lorsqu'elle  entra  dans  la  chambre  du 
roi  ,  les  yeux  de  ce  prince  parurent  étincelans 
de  colère  ,  et  Esther  en  fut  si  effrayée,  qu'elle 
tomba  évanouie  entre  les  bras  de  ses  femmes.  As- 
sucrus  la  voyant  en  cet  état,  descendit  de  son 
trône  et  la  toucha  de  son  sceptre  ,  en  lui  disant 
de  ne  rien  craindre.  Esther  ayant  alors  repris 
l'usage  de  ses  sens  ,  conjura  son  époux  de  souper 
chez  elle  et  d'amener  Aman  à  ce  repas.  Lorsque 
le  roi  entra  avec  son  favori  ,  la  reine  se  jeta  à  ses 
genoux,  et  lui  demanda  la  vie  pour  elle  et  pour  sa 
nation.  Le  roi  ,  qui  ignorait  quelle  était  juive  , 
fut  frappé  de'  celle  nouvelle  ,  et  sortit  un  instant 
pour  réfléchir.  Pendant  sou  absence  ,  Aman  s'é- 


2g8  ENCYCLOPÉDIE 

tait  jcle  aux  pieds  de  la  ixine  ,  et  la  coiijur.iit  d'a- 
Toir  pitié  de  lui.  Le  roi  entra  comme  il  c-tait 
dans  cette  posture  ,  et  croyant  qu'il  insultait  son 
épouse  ,  plein  de  fureur,  il  le  fît  sortir  pour  cire 
nîis  à  mort.  Alors,  un  de  ceux  qui  était  présent 
dit  au  roi,  qu'Aman  avait  fait  élever  une  potence 
de  quarante  coudées  ,  pour  y  faire  pendre  Mar- 
docUée.  Assuérus  ordonna  qu'Aman  y  fût  atta- 
ché ,  ce  qui  fut  exécuté. 

Julie.  —  Ce  n'est  pas  de  ce  cruel  Aman  que 
je  nie  suis  occupée  pendant  le  récit  de  Stéphanie, 
mais  bien  de  la  reine  Esther  ,  dont  j'ai  admiré 
l'obéissance  aux  ordres  de  son  oncle  Mardochée, 
elle  courage  pour  se  présenter  devant  le  roi  As- 
suérus. 

Mad.  SorniE.  —  Il  est  vrai  5  nous  devons  ad- 
mirer, dans  cette  histoire  la  soumission  d'Esther, 
toute  reine  qu'elle  était;  et  son  zèle  courageux 
pour  le  salut  de  sa  nation  ;  mais  nous  devons  en- 
core plus  admirer  la  Providence  qui ,  pour  sau- 
ver tout  un  peuple  j  se  servit  d'aussi  faibles  ins- 
trumens  qu'un  captif  et  sa  nièce  ,  et  confondit  en 
un  instant  les  projets  barbares  de  l'orgueilleux 
Aman.  Racine,  le  plus  grand  de  nos  poètes j  a 
fait,  au  sujet  de  cet  impie  favori  d' Assuérus  ,  des 
■vers  sublimes  ,  que  je  crois  utile  de  vous  rappor- 
ter. Les  voici  : 

J'ai  vu  l'imj  îc  adoré  sur  la  terre; 
Semblable  aux  cèdre  il  portait  dnus  les  cîeux 


DES  JEUNES  DEMOISELLES.  299 

Son  front  audacieux,- 
Il  serai. lait  à  son  gré  gouverner  le  tonnerre; 

Foulait  aux  pieds  ses  ennemis  vaincus: 
Je  n'ai  fait  que  passer,  il  n'était  déjà  plus. 

Elisa.  —  Eli  effet,  ces  vers  sont  très-beaux  , 
et  je  me  souviens  d'avoir  lu,  avec  un  plaisir  inex- 
priiuable  ,  la  tragédie  d'où  ils  sont  tire's. 

Mad.  Sophie.  —  Cette  tragédie  est  celle  d'Es- 
tlier,  que  Pvacine  composa,  sous  le  règne  de 
Louis  XTV ,  pour  les  demoiselles  de  la  maison 
de  Saini-Cjr.  où  elle  fut  représentée  ,  avec  le 
plus  grand  succès,  en  présence  du  roi  ,  de  ma- 
dame de  Maintenon  et  de  tonte  la  cour.  Mais 
n''interrcmpons  pas  davantoge  iitéplianie ,  cl  lais- 
sons-la achever  lliistoire  des  Juifs. 

Stéphanie.  —  Les  JuiTs  demeurèrent  captifs 
à  Babylonc  pendant  soixante-dix  ans  ,  après  les- 
quels Dieu,  jetant  sur  eux  un  regard  de  miséri- 
corde ,  suscita  un  roi  nommé  Cyrus  ,  qui  leu^' 
rendit  la  liberté,  avec  tous  les  vases  pocrés  et 
tout  ce  qui  servait  aux  sacrifices,  et  !eur  fournit 
en  mémc-temps  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
la  restauration  du  temple.  Mais  quand  ils  fuient 
à  Jérusalem  ,  sous  la  conduite  de  Zorobabcl  ,  ils 
trouvèrent  les  Samaritains  qui  s'opposèrent  au 
rétablissement  du  temple,  soit  de  force  ,  soit  par 
leurs  artifices  auprès  de  Cambyse  ,  fils  de  Cyrus, 
lequel  défendît  aux  Juifs  de  continuer  leur  travail; 
et  ce  ne  fut  que  soixante  -dix  ans  après  fédit  do 
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Cyrus,  qu'ils  purent  reta])lir  le  temple  et  la  \illej 
mais  en  bâtissant  les  murailles  de  Jérusalem 
d'une  main  ,  et  en  tenant  de  l'autre  l'e'pe'e  pour 
se  dc'fcudre, 

Elisa.  —  Sans  doute  ils  ne  furent  plus  lentes 
de  desobéir  à  Dieu  ,  et  de  l'abandonner  pour  les 
fausses  diviniîe's. 

Stéphanie.  —  Quand  la  ville  et  le  temple  eu- 
rent e'te  rebâtis  ,  Esdras  et  Nëhémie  firent  obser- 
ver la  loi  dans  toute  sa  pureté.  Le  peuple  pleura 
avec  eux  les  iniquités  qui  lui  avaient  attiré  de  si 
terribles  chàtimens  5  tous  ensemble  lurent,  en 
fondant  en  larmes  ,  dans  les  livres  saints  ,  les  me- 
naces de  IMoise,  dont  ils  avaient  vu  faccomplis- 
sement.  Ils  adorèrent  les  jugemens  de  Dieu,  et, 
réconciliés  avec  lui ,  ils  vécurent  en  paix  5  et  de- 
puis celte  célèbre  époque  jusqu'à  l'arrivée  du 
Messie,  on  n'entendit  plus  parler  d'idolâtrie  par- 
mi eux,  tant  ils  avaient  été  frappés  de  l'accom- 
plissemeut  des  prophéties  qui  concernaient  leur 
captivité  et  leur  retour. 

Mad.  Sophie.  —  Vous  ne  nous  dites  point, 
Stéphanie,  comment  les  Juifs  se  gouvernèrent 
après  leur  captivité,  et  quels  événemens  se  pas- 
sèrent chez  eux  jusqu'au  temps  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ. 

Stéphanie,  —  La  nation  juive  formait  un 
corps  de  république  gouverné  par  les  grands- 
prctrcs  et  un  conseil  souverain  ^  nommé  le  San- 
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îiédrin  ,  qui  payait  un  léger  tribut  aux  rois  de 
Perse,  jusqu'à  la  destruction  de  leur  empire  par 
Alexandre.  Après  la  mort  de  ce  conquérant, 
cette  répu])lique  fut  souvent  troublée  par  scâ  suc- 
cesseurs qui  étaient  devenus  rois  de  Syrie.  An- 
tioclius-Epiphane  est  celui  qui  les  persécuta  avec 
le  plus  d'acliarnenient  j  car  il  cliassa  le  saint  pon- 
tife Onias ,  pilla  le  temple,  voulut  obliger  tous 
les  Juifs  à  changer  de  religion  ,  et  il  fit  mourir 
dans  les  supplices  les  sept  frères  Macliabée  et 
leur  mère  ;  enfin  il  mourut  misérableuient  par 
une  juste  punition  de  Dieu.  Dans  ce  temps-là, 
Juda  Macliabée  se  couvrit  d'une  gloire  immor- 
telle par  ses  victoires  contre  Antioclms  et  ses 
successeurs.  Quelque  temps  après ,  Juda  ,  sur- 
nommé Aristobule ,  prit  la  qualité  et  le  titre  de 
roi  des  Juifs.  Ce  fut  sous  le  règne  d'xVristobule , 
son  fils  ,  que  le  grand  Pompée  s'empara  de  Jéru- 
salem, et  rendit  la  Judée  tributaire  des  Romains, 
en  laissant  aux  Juifs  le  pouvoir  de  se  gouverner 
par  des  princes  de  leur  nation.  Hérodc,  sur- 
nommé le  Grand,  qui  n'était  point  Juif  de  nais- 
sance, mais  Iduméen,  obtint  ensuite  des  Ro- 
mains la  permission  de  porter  le  titre  de  roi. 
Comme  le  sceptre  ou  l'autorité  souveraine  avait 
été  enlevée  à  la  tribu  de  Juda,  la  prophétie  de 
Jacob  sur  l'arrivée  du  Messie  touchait  à  son  ac- 
complissement j  aussi  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu 
dans  l'éternité ,  et  fils  de  Marie  dans  le  temps , 
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vint-il  au  monde  sur  la  fin  du  règne  d  He'rode. 
Mad.  Sophie.  —  Combien  je  désirerais,  ma 
chère  Slt'plianie,  que  toutes  vos  compagnes  pro- 
fitassent de  leur  Histoire  Sainte  au  même  degré 
que  vous!  J'espère  qu'Hortense  et  Pauline  pour- 
ront à  l'avenir  re'pondre  aux  questions  que  je 
leur  ferai  à  ce  sujet.  Quant  à  Emilie,  Stéphanie 
en  a  assez  dit  pour  qu'elle  puisse  de  temps  en 
temps  entretenir  sa  bonne  amie  Hortense ,  depuis 
le  règne  de  David  jusqu'à  la  naissance  de  Jésus- 
Christ. 

HoRTEXSE.  —  Si  vous  le  désirez,  madame,  je 
réciterai  tout  ce  que  j'ai  entendu  de  l'Histoire 
Sainte,  que  je  trouve  la  plus  belle  de  toutes. 

ISIad.  Sophie.  —  Je  suis  bien  convaincue  ^ 
ma  chère  ,  de  ce  que  vous  me  dites,  par  l'atten- 
tion avec  laquelle  vous  avez  écouté  nos  conver- 
sations ;  aussi  vous  donnai -je  une  pleine  liberté 
de  vous  amuser  avec  la  poupée  d'Emilie. 

Emilie.  —  Hortense  peut  en  faire  ce  qu'elle 
voudra,  car  vous  me  permettrez  ,  madame,  de 
la  lui  donner  en  toute  propriété. 
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XXXIIP  CONVERSATION. 

Mah.  Elisabeth,  Stéphanie,  adèle, 
at^iélie,  emilie,  hortekse,  alexan- 

DRINE. 

Mad.  Elisabeth.  —  Alexandrine  ,  veuillez 
l>ien  achever  la  description  des  Etats  de  l'Europe, 
après  laquelle  vous  nous  ferez  celle  des  trois  au- 
tres parties  du  monde, 

Alexandrine.  —  Vous  exigez  beaucoup  de 
moi,  madame,  car  je  vous  avouerai  que  ma 
science  n'embrasse  point  une  matière  aussi  vaste; 
et  ce  sera  beaucoup ,  si  je  puis  achever  ce  qui 
reste  à  dire  de  l'Europe. 

Mad.  Elisabeth. — Eli  bien,  ma  chère,  dites 
ce  que  vous  savez  ,  et  ces  demoiselles  nous  ap- 
prendront le  reste.  Il  me  semble  que  c'est  par 
l'Angleterre  que  nous  devons  commencer  aujour- 
d'hui. 

Alexandrine.  —  L'Angleterre ,  que  l'on  ap- 
pelle aussi  les  îles  britanniques  ,  est  un  royaume 
situé  au  nord-ouest  de  l'Europe,  et  n'est  séparée 
de  la  France  que  par  un  petit  bras  de  mer  que 
Ton  nomme  le  détroit  de  la  Manche.  Il  com- 
prend ,  outre  l'Angleterre  proprement  dite  ,  l'E- 
cosse ,  qui  en  est  séparée  par  une  chaîne  de  mon- 
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tagnes,  et  l'Irlande,  qui  est  une  grande  île  de  l'O- 
céan. La  ville  de  Londres^  qui  est  très-belle , 
très-riche  et  Irès-peuple'e  est 'a  capitale  de  l'An- 
gleterrefEdimbourgcellede  TEcosse,  et  Dublin, 
celle  de  l'Irlande.  La  population  des  îles  britan- 
niques est  à-peu-près  de  di\'  millions  d'habitans. 
Aprv^s  avoir  traverse  la  mer  du  Nord,  on  de- 
barque  en  Hollande ,  qui  est  un  royaume  nouvel- 
lement formé,  qui  est  situé  entre  la  mer,  la  France 
etrAlIemagne.Lepajsest  partagé  par  une  infinité 
de  canaux,  et  est  défendu  contre  feau  de  la  mer 
par  des  fortes  digues,  sans  lesquelles  il  serait 
bientôt  submergé.  La  capitale  est  Amsterdam  , 
qui  est,  en  temps  de  paix,  une  des  villes  les 
plus  commerçantes  de  l'univers.  La  Haye  est 
aussi  une  ville  fort  agréable,  et  que  le  siège  du 
gouvernement  rend  très-florissante.  De  la  Hol- 
lande, on  entre  dans  les  états  de  la  monarcliie 
prussienne,  qui  est  très  étendue;  la  capitale  de 
ce  royaumcest  Berlin,  grande  et  belle  ville,  surla 
Sprée ,  et  ses  principales  rivières  sont  l'Oder, 
l'Elbe  et  la  Vistule.  Au  sud-est  de  la  Prusse,  on 
trouve  le  nouveau  royaume  de  Saxe,  dont  la 
ville  de  Dresde  est  la  copilale.  Du  royaume  de 
Saxe,  en  allant  toujours  vers  le  sud-est,  on  entre 
dans  celui  de  Bavière,  dont  la  capitale  est  Mu- 
nich, ville  tr(s-peuplée,  etoi!i  Ton  trouve  Augs- 
bourg ,  très-industrieuse,  et  très-commerçanie. 
Au  sud-est  de  la  BaN  iyre ,  ejt  le  petit  royaume 
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de  Wurtemberg,  dont  la  capitale  est  Stutgai'd. 
Ce  royaume  a  pour  voisins  ,  au  sud  et  à  l'est,  le 
grand-duchë  de  Bade,  dont  la  capitale  est  Carls- 
rube ,  et  les  cantons  suisses,  qui  forment  une 
république  lëderalive.  La  Suisse  est  le  pays  le 
plus  élevé  de  l'Europe  et  le  plus  montueux.  Ses 
babitans  sont  bons  soldats ,  et  passent  pour  être 
remplis  de  probité'  et  de  bonne  foi.  Voilà  ,  ma- 
dame, tout  ce  que  je  peux  dire  des  Etats  de  l'Eu- 
rope que  nous  avions  à  parcourir. 

Mad.  Ellsabeth.  —  C'est  bien  peu  de  cbose, 
ma  chère  Alexandrine ,  et  vous  avez  encore  be- 
soin de  bien  apprendre  votre  ge'ogvapliie  ,  avant 
d'être  en  ëtat  de  l'enseigner.  Amélie  ,  dites-nous 
ce  que  vous  savez  des  trois  autres  parties  du 
monde  ,  et  commencez  par  l'Asie. 

Amélie.  —  Je  crains  bien ,  madame ,  que  vous 
ne  me  fassiez  le  même  reproche  que  vous  avez 
fait  à  Alexandrinej  mais  comme  vous  êtes  très- 
induigente,  j'espcre  que  vous  me  saurez  gré  du 
peu  que  je  sais  de  l'Asie  ,  de  l'Afpique  et  de  l'xi- 
mérique. 

L'Asie,  qui  passe  pour  avoir  été  peuplée  la 
première,  est  la  plus  étendue  des  tr«is  parties  de 
l'ancien  continent.  Elle  est  bornée  au  Nord  ,  par 
la  mer  Glaciale ,  au  Midi  par  celle  des  Indes ,  à 
l'Orient  par  la  mer  du  Sud  ,  et  à  l'Occident  par 
la  Russie,  la  Turquie  d Europe,  la  Méditerra- 
née, l'Egypte  et  la  mer  Rouge, 
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Le  terroir  de  TAsie  est  abondant  en  blé ,  en 
Tins,  en  riz  ,  en  fruits  excellens.  On  en  tire  des 
drogues,  des  aromates  et  des  épiceries ,  de  la  soie, 
du  coton  ,  des  toiles  peintes  et  de  îa  belle  porce- 
laine; elle  a  de  plus  quantité  d'or,  d'argent ,  de 
pierres  précieuses.  On  y  trouve  aussi  quantité 
d'animaux ,  tels  que  le  lion  ,  le  léopard ,  le  tigre, 
Télépliant,  le  rhinocéros,  le  zèbre  et  le  crocodile. 
On  y  voit  aussi  beaucoup  de  singes  et  de  perro- 
quets de  toute  espèce  ;  mais  il  est  malheureux 
qu'une  contrée  si  fertile  et  si  riche  no  soit  en 
général  habitée  que  par  des  hommes  mous  et  pa- 
resseux ,  qui  ne  font  presque  aucun  usage  des 
dispositions  qu'ils  ont  reçues  do  la  nature. 

Emilie.  —  Est-ce  que  les  Asiatiques  ne  sont 
pas  aussi  instruits  que  les  habitans-  de  l'JEurope? 

Mad.  EÎLISABETH.  —  Non,  ma  chère  j  ils 
ci'oupissent  en  général  dans  uno  profonde  igno- 
rance ,  et  c'est  la  faute  des  religions  mahomé- 
tane  et  païenne,  qui  dominent  chez  eux,  ces 
religions  étant  ennemies  des  sciences  et  des  arts 
des  Européens.  Amélie  ,  poursuivez. 

Amélie.  —  On  peut  diviser  aisément  l'Asie  en 
six  grandes  parties  ,  qui  sont  :  La  Turquie  d'A- 
sie, l'Arabie,  la  Perse,  l'Inde,  la  Chine,  la 
Grande  Tarlarie.  C'est  dans  la  Turquie  d'Asie 
qu'est  situé  la  Palestine,  ou  Terre-Sainte,  dont 
la  principale  ville  est  encore  Jérusalem  ,   qui  at- 
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lire  cliaque  année  un  grand  nombre  de  voya- 
geurs. 

HoRTEXsE.  —  Je  de'sirerais  bien  voir  cette 
ville  ,  où  Noire  Seigneur  a  ve'cu  et  a  été  crucifie'  5 
il  me  semble  que  ceux  qui  y  demeurent  ou  qui 
la  visitent  doivent  être  de  grands  saints. 

î\Iad.  Elisabeth.  — .  Pourquoi,  ma  clière, 
seriez-vous  meilleure  clire'tienne  à  Jérusalem 
qu'à  Paris?  Est-ce  que  la  saintaté  est  attachée  à 
un  endroit  plutôt  qu'à  un  autre?  et  ne  trouvons- 
nous  pas  ,  dans  nos  églises  ,  où  Jésus-Clirist  ha- 
bile, autant  de  motifs  qu'il  nous  en  faut  pour 
être  de  bonnes  chrétiennes? 

Amélie.  —  Il  me  semble  que  nos  églises  doi- 
vent être  considérées  comme  autant  de  Jérusa- 
Icms  ,  où  Notre  Seigeur  accomplit  chaque  jour 
tous  les  mystères  qui  se  sont  passés  dans  la 
Terre -Sa  in  te. 

La  Palestine  est  bornée  d'un  coté  par  l'Ara- 
bie, qui  se  divise  en  Arabie  Pétrée,  Arabie  Dé- 
serte ,  et  Arabie  Heureuse.  Les  deux  premières 
sont  presque  stériles ,  mais  la  troisième  est  très- 
fertile.  On  eu  tire  des  parfums  de  toute  csp>>ce, 
et  le  molici ,  qui  passe  pour  le  meilleur  café  du 
monde.  La  3/ecque  est  la  capitale  de  toute  l'A- 
rabie ,  parce  que  le  fameux  prophète  Mahomet  y 
cM  né.  Médine  est  la  ville  où  il  fut  enterré. 

La  Perse  est  à  l'orient  du  golfe  Persique.  On 
divise  ce  pays  eu  quatorze  provinces.  Sa  capitale 
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est  Tspahan  ,  qui  est  une  grande  et  trcs-belleJ 
ville.  La  Perse  produit  beaucoup  d'exccllens' 
fruits  ,  et  nourrit  quantité  de  vers  à  soie. 

L'Inde  est  à  l'orient  de  la  Perse.  C'est  un  beau 
et  vaste  pays,  où  les  Européens,  les  Anglais  sur' 
tout,  ont  de  nombreux  établissemens. 

Il  se  divise  en  trois  parties  ,  qui  sont ,  Tln- 
dcslan  ,  la  presqu'île  occidentale  ,  en-deçà  du 
Gange,  et  la  presqu'île  orientale,  au-delà  du 
Gange. 

C'est  de  Cachemire  ,  ville  de  l'Indostan  ,  que 
nous  viennent  les  beaux  schals  de  ce  nom. 

La  Grande  Tarlarie  occupe  près  de  la  moitié 
de  l'Asie  ,  vers  le  Nord.  La  plupart  des  Tartares 
sont  errans;  ils  campent  sous  des  tontes  ou  liabi- 
tent  dans  des  cabanes  bâties  sur  des  charriois. 
La  grande  Tartarie  se  divise  en  trois  parties ,  la 
Tarlarie  russe  ,  l'indépendante  et  la  chinoise. 

La  Chine,  à  l'orient  de  l'Asie  ,  est  le  plus  an- 
cien empire  du  monde  et  \e  plus  peuplé.  C'est  un 
pajs  plat  qui  est  fertile  en  tout  ce  qui  peut  conve" 
nir  aux  besoins  ,  et  même  au  luxe  de  la  vie.  L'a- 
griculture n'est  nulle  part  plus  honorée,  et  tous  les 
ans,  l'empereur  laboure,  ensemence  lui-même 
un  champ,  en  présence  de  sa  famille,  des  grands 
et  du  peuple.  C'est  des  Chinois  que  nous  vient  la 
plus  belle  porcelaine,  et  l'on  voit  près  de  Nan- 
kin, une  tour  balic  de  cette  précieuse  matière. 
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Pckin  est  la  capitale  de  toutTempire  ,  et  contient 
(  nviron  deux  millions  d'iiabitans. 

Mad.  Elisabeth.  —  Il  faut  convenir ,  Amélie, 
(|ue  vous  nous  faites  faire  bien  du  chemin  en  peu 
de  temps  j  mais  si  vous  nous  avez  fait  voyager 
sur  la  terre-ferme  de  l'Asie ,  vous  auriez  dû  nous 
montrer  quelques-unes  de  ses  îles  ,  et  ses  princi- 
pales rivières. 

Amélie.  —  Avant  de  quitter  la  terre- ferme  de 
l'Asie  5  je  dois  parler,  il  est  vrai,  de  ses  rivières 
(jui  sont ,  dans  la  Turquie  ,  le  Tigi'e  et  l'Eu- 
plirate  j  dansTInde,  le  Gange  et  Tlndus  j  dans 
la  Tartarie  ,  lOby  ,  le  Lena  el  le  Jeuisséaj  dans 
a  Cliine,  la  Rivière  Jaune  et  la  Rivière  Bleue.  Je 
n  oublierai  pas  davantage  ses  principales  mon- 
tagnes ,  qui  sont  le  mont  Tauriis  ,  de  la  Natolie } 
on  Perse  ^  îe  mont  Caucase  ,  de  la  mer  d'Asof  à 
la  mer  Caspienne  ;  les  monts  de  Pierre,  au  nord 
de  l'Asie  ,  et  les  monts  de  Gâte ,  dans  la  pres- 
qu'île en-deçà  du  Gange. 

Les  îles  de  l'Asie  les  plus  considérables  ,  sont  : 
les  îles  du  Japon  ,  qui  compose  un  grand  empire, 
dont  la  capitale  est  Jédo,  où  réside  l'empereur, 
dans  un  magnifique  palais.  Il  y  a  environ  un 
siècle  et  demi  que  le  christianisme  y  fut  prêché  , 
et  y  fit  de  grands  progrès  ;  mais  ses  ennemis  ayant 
fait  entendre  à  l'empereur  qu'il  était  dangereux 
pour  sou  autorité  de  souffrir  plus  long-temps  une 
religion  si  contraire  à  celle  du  pays ,  un  grand 


a  10  ENCYCLOPÉDIE 

nombre  des  nouveaux  clu'eliens  moururent  dans 
les  supplices,  et  depuis  celte  époque,  les  Hollau- 
dais  ont  seuls  la  permission  d'y  faire  le  com- 
merce. 

Les  autres  îles  de  l'Asie ,  sont  :  les  îles  Ma- 
riannes ,  qui  appartiennent  aux  Espagnols  5  les 
Philippines  ,  fcriilcs  en  épiceries  ;  les  Moluques  , 
où  les  Hollandais  ont  des  comptoirs;  les  îles 
Banda  ,  qui  produisent  quantité'  de  muscades  j  le.; 
îles  de  la  Soude  ,  dont  la  plus  grande  est  Ja^a  ., 
où  les  Hollandais  font  un  grand  commerce  j  l'île 
de  Ceylan  ,  renommée  par  ses  forcis  de  canel- 
liers,  ses  pierres  pre'cieuses  et  ses  mines  d'or  et 
d'argent. 

Stéphanie.  —  Je  vous  demanderai ,  madame  ^ 
pourquoi  des  produclions  aussi  utiles  que  celles 
de  toutes  ces  îles  ,  sont  placées  si  loin,  qu'il  nous 
faille  traverser  des  mvrs  immenses  pour  nous  les 
procurer  ? 

Mad.  ELiSABi-xn,  —  Piemarquez  ,  ma  clière  , 
que  toutes  ces  choses  ne  sont  point  de  première 
nécessite',  et  que  si  la  Providence  les  a  placées 
loin  de  nous ,  c'est  pour  empêcher  l'abus  que 
nous  en  ferions,  s"d  nous  était  très  aisé  de  nous 
en  procurer.  En  f  irlt ,  qurl  inconvénient  ne  ré- 
sulterait-il pas  poiu-  nous  de  la  trop  grande  abon- 
dance  des  épiceries,  .si  nos  eamp;ignes  les  pro- 
duisaient? Assui-éniCnt,  le  bon  maiché  de  ces 
denrées  écbaufFanles  ne  pourrait  qu'en  augmen- 
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ter  beaucoup  la  consommation  ,  qui  nous  devien- 
drait bienlôt  funeste.  Il  faut  dire  la  même  chose 
de  Tor  et  de  l'argent ,  qui ,  s'ils  se  trouvaient  chez 
nous,  perdraient  de  leur  prix  ,  en  devenant  trop 
communs,  et  ne  mériteraient  plus  d'être  un  signe 
d'e'cliange  pour  les  choses  nécessaires  à  la  vie. 
Adèle  ,  parlez-nons  de  l'Afrique  et  de  l'Amd- 
ri  que. 

Adèle.  —  Ce  que  je  vous  en  dirai  ,  madame  , 
sera  peut-être  loin  de  vous  sa-tisfaire^  car  je  sais 
très -peu  de  chose  sur  ces  deux  parties  du  monde. 
Mad.  Elisabeth.  —  Je  n'exige  point  ,  ma 
chère  ,  que  vous  rendiez  compte  de  ce  que  vous 
ne  savez  pas  ^  dites  ce  que  vous  savez  _,  mais  diles- 
le  bien,  c'est  Tessenticl;  et  vous  en  demander 
davantage  serait  une  injuitice  de  ma  part. 

Adèle.  —  L'Afrique  est  une  très-grande  pres- 
qu'île qui  tient  au  continent  par  l'ifthrae  de  Suez , 
et  n'est  séparée  de  l'Europe  que  par  le  détroit  de 
Gibraltar.  Comme  elle  est  coupée  en  deux  par 
l'équateur  ,  le  terroir  y  est  en  général  saLloneux  , 
et  les  chaleurs  y  sont  excessives.  Presque  tous  les 
peuples  qui  habitent  dans  l'intérieur  sont  noirs  j 
mais  ceux  qui  habitent  les  côtes  ne  sont  que  ba- 
sanés. L'Afrique  est  la  patrie  des  animaux  les 
plus  féroces  ,  des  lions  ,  des  tigres  ,  et  de  plu- 
sieurs serpens  d'une  grandeur  et  d'une  grosseur 
prodigieuses. 

De  toutes  les  parties  de  l'Afrique  ;  l'Egypte  est 
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la  plus  célèbre  et  la  plus  connue.  C'est  un  pays 
très-fertile ,  et  qui  doit  toute  sa  fécondité  aux 
eaux  du  Nil ,  qui  tous  les  ans  en  inondent  les 
campagnes,  et  laissent,  en  se  retirant,  un  limon 
qui  les  engraisse.  L'Egjpte  se  divise  en  haute, 
moyenne  et  basse.  La  capitale  de  la  basse  Egypte 
est  Alexandrie  ,  sur  la  Méditerranée  j  celle  de  la 
moyenne  est  le  Grand  Caire ,  auprès  duquel  on 
voit  ces  fameuses  pyramides  ,  qui  passaient  pour 
Tune  des  sept  merveilles  du  monde. 

La  Barbarie  est  une  autre  partie  de  l'Afrique, 
tout  entière  appuyée  sur  la  IMéditerranéc,  et  qui 
s'étend  depuis  TEgypte  jusqu'à  l'extrémité  occi- 
dentale de  l'Afrique.  Les  peuples  de  cette  cote 
sont  généralement  cruels  ,  et  fournissent  tous  les 
pirates  qui  infestent  la  Méditerranée.  La  Barbarie 
comprend  les  royaumes  de  Tripoli ,  de  Tunis  , 
d'Alger,  et  l'empire  de  Maroc. 

Les  principales  îles  de  l'Afrique  sont  :  Mada- 
gascar ,  la  plus  grande  de  l'univers  5  l'île  de  Bour- 
bon et  l'île  de  France,  sur  la  route  de  l'Inde j  les 
Canaries  et  l'île  de  Madère,  renommée  par  ses 
fruits  et  l'excellence  de  ses  vins.  Ses  principaux 
fleuves  sont  le  Nil,  qui  a  sa  source  eu  Abyssînie 
et  se  jette  dans  la  Méditerranée  j  le  Niger  qui 
vient  de  la  Guinée,  et  se  perd  dans  le  lac  de 
Borno  ,  après  un  cours  de  cinq  cents  lieues  ;  et 
le  Sénégal,  qui  se  jette  dans  l'Océan,  hes  plus 
hautes  montagnes  de  l'Afrique,  sont  :  le  mont 
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Atlas  ,  eu  Barbarie ,  et  les  montagnes  de  la  Lune, 
dans  l'intérieur.  Il  y  a  trois  caps ,  dont  le  plus 
célèbre  est  le  cap  de  Ronne-Esperance ,  où  les 
vaisseaux  qui  vont  de  l'Europe  aux  Indes  sont 
obliges  de  relâcher. 

Mad.  Elisabeth.  —  Voire  science  n'est  pas  as* 
isure'ment  fort  étendue,  ma  clière  ^  mais  quel  re- 
proche puis-je  vous  adresser?  C'est  plus  que  Je 
ne  vous  demandais.  J'ai  pourtant  une  ^observa- 
tion à  vous  faire,  c'est  que  ces  petites  notions  , 
dont  je  me  contente  aujourd'hui ,  ne  vous  suffi- 
ront point,  et  que  Tanne'e  prochaine,  il  faudra 
que  vons  possédiez  a  olre  géographie  dans  une 
telle  perfection,  que  vous  puissiez;  re'pondre  sur 
toutes  les  questions  que  ion  vous  fera  relative- 
ment  à  cette  science.  Quelle  est  celle  d'entre 
vous,  mesdemoiselles,  qui  nous  entretiendra  de 
r  Amérique? 

KonTENSE.  —  Ce  sera  moi ,  madame  ,  si  vous 
me  lepremettez,  car  jai  bien  prié  mademoiselle 
Sléplianio  de  m'apprendre  quelque  chose  sur 
cette  partie  de  la  terre,  que  Fou  appelle  le  Nou- 
veau iMonde. 

Pvîad.  Elisabeth.  —  Je  le  veux  bien,  Hortensc; 
soyez  ijoire  institutrice  ,  et  dites  nous  ce  que  vous 
avez  retenu  des  leçons  de  St  jphanie. 

lIoaTENSE.  —  L'Amérique  ,  découverte  ,  en 
1492,  par  Christophe  Colomb,  Génois,  tire  sou 
nom  d'Aïuéric  Yespncc,  Fioïentiu;  qui,  en  i4j9; 


5l4  EIsCYCLOrÉDIE 

prétendit  Tavoir  dccoiivcrtc  ,  parce  qu'il  avait 
tibordé  an  cap  de  la  Vt'Ia.  C'est  un  continent  plus 
vasie  que  lancicu,  qui  occupe  au  milieu  des 
mers  un  espace  de  trois  mille  lieues  de  long  sur 
douze  cent  trente  dans  sa  plus  grande  largeur. 

L'Amérique  est  naturellement  divisée  en  deux 
r^randes  parties  5  Tiine  septenlrionale,  qui  com- 
prend l'Anierique  anglaise,  les  Etals  Unis,  les 
deuxFloriJes,  la  Louislaiie,  le  nou^  eau  Mexique, 
la  Californie,  le  vieux  ]Me\i([uc  ou  la  nouvelle 
Espagne;  1  autre  méridionale,  jointe  à  la  pre- 
mière par  l'istlimc  de  Panama  ,  laquelle  comprend 
la  Terre-Ferme ,  le  Pérou  ,  le  Chili  ,  le  Paraguaî, 
la  Guyanîie  ,-le  pays  des  Amazones,  le  Brésil  el 
la  Terre-Tylagellaiiique. 

Stepeanie.  —  Courage,  ma  clièr.e  Ilortcnsc  ; 
c'est  bien  ce  que  je  vous  ai  appris,  mais  ue  vous 
ai-je  rii  n  dit  des  Etats-Unis? 

IIoRTF-x.sE.  —  Les  l<]tals-Uiiis ,  qui  élaiont,  il 
n'y  a  pas  long-temps  ,  des  colonies  anglaises,  for- 
ment aujourd'liui  une  grande  ré[)ul)licp;c  divisée 
en  plusieurs  élals  unis  eusemble  ,  dont  la  popu- 
lation est  dx;  douze  à  quinze  millions  d"lial)itans. 
Les  principales  \il!es  sont  Bi)ston  ,  New-Yorck  , 
Philad.  Iphie,  Wa^inglilon  ,  et  Cliarles-Town. 

Paulink.  — Les  Fiançais  onl-ils  des  élublis- 
semens  eu  Am.;ri(jiiei' 

Stéphanie.  —  Sans  doute ,  ma  clière;  mais 
ce  sovit  le,-.  Espagnols  cl  les  poitugais  qui  y  pos- 
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sèJenl  les  pays  los  plus  riches,  c'est  à-dim  ceux: 
où  Ton  trouve  l'or  et  l'argent,  des  pierres  pré- 
cieuses j  connue  les  deux  Méxiqiies ,  le  Pérou  ^ 
!j  Chili  et  le  Brésil.  C'est  de  ce  dernier  pays^  qui 
nppariieiit  aux  Portugais,  que  Ton  lire  le  quin- 
quina, do:it  les  médecins  font  un  si  grand  usage 
dans  les  fièvres  inleriniUenIcs,  et  qui  esi  lécorce 
d'un  arbre  qui  croît  sur  les  uioiitagass  de  cette 
contrée. 

-  Cependant  une  révolulion  ,  dont  le  but  est'da 
soustraire  aux  Espagnols  la  possession  d'una 
partie  de  ce  territoire,  et  qui  a  éclaté  depuis  peu 
parmi  les  habitons,  pourra  bien  amencrdes  chan- 
geraens  dans  la  division  de  ces  contrées. 

Les  Français  possèdeiit  dans  cette  partie  les 
îles  de  Cciycune ,  la  Martinique  et  la  Guade- 
loupe. 

Saint-Domingue,  qui  est  la  plus  grande  des 
lies  de  l'Amérique,  produit  une  grande  quantité 
de  café,  sucre,  colon,  indigo  .  etc.  Elle  est  au- 
jourdhui  constituée  en  république  sous  la  pré- 
sidence de  Boj'cr  ,  qui  est  en  même  temps  chef 
d?s  armées.  Ses  deux  principales  villes  sont  le 
Cap  et  le  Port-au-Prince. 

La  îMartinique  ,  quoique  inférieure  à  Saint- 
Domingue,  e>t  une  île  très-importante  par  le  sa- 
cre et  le  cifé,  qui  y  est  excellent. 

La  Guadeloupe,  im  peu  moins  étendue  que 
ct'Uc-ci  ,  ne  lui  cède  en  rien  du  côté  du  coua- 
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merce  et  de  la  feriililé.  Les  autres  îles  ont  ù-peu* 

piès  les  mèpacs  productibiis  ,  et  font  le  même 

commerce. 

Dans  le  même  Archipel  auquel  on  a  donné  le 
liom  d'Antilles  ,  les  Anglais  possèdent  aussi  des 
îles.  La  Jamaïque  est  la  principale. 

Mad.  Elisabeth.  —  A'ous  ne  finiriez  pas  ,  ma 
clière,  de  nous  faire  le  dénombrement  de  toutes 
ics  îles  de  l'Amérique.  Il  me  sem])le  que  c'est  bien 
assez  d'avoir  indiqué  les  îles  qui  appartiennent  à 
]y.  France.  Retouruez,  je  vous  prie,  sur  la  terre 
ferme  ^  et  dites-nous  les  noms  des  principaux 
fleuves  et  des  montagnes  de  lAmérique. 

IIouTENSE.  —  11 J  a  en  A  mérique  quatre  prin- 
cipaux fleuves;  celui  de  Saint-Laurent  et  le  Mis- 
sissipi,  dans  l'Amérique  septentLionale;  la  rivière 
des  Amazones  ,  qui  traverse  le  pays  de  ce  nom  , 
et  celle  de  la  Plata  ,  qui  cliarric  des  paillettes  d'or 
daiis  l'Amérique  méridionale.  Ces  quatre  fleuves, 
dont  le  cours  est  fort  long  ,  se  jettent  tous  dans 
'Océrn  Atlantique. 

Les  plus  hautes  montagnes  de  l'Amérique  , 
sont  :  les  Andes  ou  Cordilières  ,  dont  le  sommet 
est  toujours  couvert  de  neige  ,  même  sous  l'équa- 
teur.  Vo'Mi  ,  madame ,  tout  ce  que  je  sais  de 
l'Amérique. 

Mad.  Elisabeth.  — C'est  bien,  ma  chère, 
et  je  vous  avouerai  que  je  n'en  attendais  pas  tant 
de  vous.  3Iais  je  vou-^  le  l'épète  ,   ce  que  vous  sa- 
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vez  en  geograpliie ,  ainsi  que  ces  demoiselles ,  est 
bien  peu  de  chose.  Tout  ce  que  nous  ayons  dit  de 
cette  science  n'est  que  pour  vous  inspirer  ledësir 
d'e'tudier  et  d'acque'rir  des  lumières  plus  e'ten- 
dues.  Ne  vous  y  trompez  pas  ,  mesdemoiselles  , 
si  l'on  n'exige  pas  des  filles  des  connaissances  aussi 
approfondies  que  des  garçons  ,  ce  qu'on  veut 
qu'elles  sachent  sur  la  description  de  la  terre  em- 
brasse une  matière  encore  assez  vaste  pour  qu'elles 
ne  pensent  pas  qu'il  leur  sufllse  de  quelques  mois 
pour  être  de  bonnes  ge'ographes. 

Elisa.  —  Ce  que  je  voudrais  savoir  parfaite- 
ment ,  madame ,  c'est  l'explication  de  la  sphère  5 
c'est-à-dire  de  tous  les  cercles  qui  la  composent. 

Mad.  Elisabeth.  —  C'est  bien  aussi  la  partie 
de  la  géographie  la  plus  importante  ,  et  celle  que 
je  veux  vous  montrer  trois  fois  la  semaine.  Comme 
j'ai  donné  commission  à  quelqu'un  de  m'achetcr 
une  bonne  sphère  à  cercles  -,  j'cspèi-e  que  l'année 
prochaine  je  commencerai  à  vous  en  faire  des 
explications  tellement  suivies ,  qu'il  n'y  en  aura 
aucune  d'entre  vous  qui,  dans  six  mois,  ne  puisse 
être  une  bonne  maîtresse  de  géographie. 
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